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CHAPITRE PREMIER
PAR ICI LA BONNE SOUPE

La sonnerie du téléphone interrompit la conversation. John fit une grimace de mécontentement, puis, reprenant l’attitude impassible qui lui était habituelle, il se leva, s’excusant d’un geste auprès des deux jeunes femmes restées assises sur le divan.

— John Worth, à l’appareil. J’écoute…

Une voix lointaine, asiatique sans aucun doute, mais parlant un anglais impeccable, lui répondit :

— Je m’excuse de vous déranger à une heure aussi tardive, monsieur Worth. Mais mon maître, Chen Sun, désire vous voir immédiatement. Dans un quart d’heure, nous serons devant la porte de votre bureau. Je vous serais reconnaissant d’être exact…

Une lueur d’inquiétude traversa le regard bleu de John Worth. Il avala sa salive, puis affirma, d’une voix légèrement assourdie :

— Dites à Chen Sun que je serai exact. Je pars tout de suite.

Il raccrocha d’un geste mesuré. Pourquoi Chen Sun voulait-il le voir à un pareil moment ? Il allait être une heure et demie du matin et les Chinois se dérangeaient rarement la nuit pour traiter leurs affaires. Affectant une tranquillité d’esprit qu’il était loin de ressentir, il revint vers les deux jeunes femmes et annonça :

— Je suis désolé, il me faut redescendre en ville. Un rendez-vous important. Je pense être de retour dans une heure.

Marilyn, la femme de John, se leva, visiblement contrariée.

— Ne pouvez-vous vraiment refuser, remettre ce rendez-vous au matin ?

John lui sourit et l’embrassa gentiment au coin des lèvres.

— Non, ma chérie. Je l’aurais fait si cela avait été possible. Allez vous coucher, je vous promets de ne pas m’attarder.

Il traversa de nouveau la pièce, prit à tout hasard son imperméable dans l’entrée et sortit. La nuit était parfumée, avec cette douceur particulière aux pays d’Asie. Il se dirigea rapidement vers le garage, construit un peu en retrait dans le parc, et prit sa voiture, une grosse Chrysler blanche, décapotée. Quelques secondes plus tard, il fonçait sur la route descendant en lacets au flanc de la colline, vers Hong-Kong.

Demeurées seules, Marilyn et Joyce s’étaient réinstallées sur le divan profond. Les deux sœurs ne se ressemblaient en aucune façon. Marilyn était blonde et mince, d’une beauté fragile. Au contraire, Joyce était une rousse capiteuse, d’une beauté éclatante, douée d’un sex-appeal extraordinaire qui ne laissait aucun homme insensible.

— J’ai peur pour John, murmura soudain Marilyn.

Joyce souleva ses magnifiques épaules, et répliqua avec vigueur :

— Vous êtes complètement folle, que voulez-vous qu’il lui arrive ?

Elle prit la bouteille de whisky sur le plateau de laque chinoise de la table basse, et questionna :

— Un peu ?

Marilyn secoua sa tête blonde.

— Non, merci, j’ai déjà trop bu. Je vais prendre un somnifère et aller me coucher.

Joyce versa un peu de liquide dans son verre qu’elle emplit ensuite d’eau gazeuse. Elle commençait à boire, lorsque la sonnerie trépidante de la porte d’entrée les fit sursauter toutes deux.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda Marilyn d’une voix angoissée.

Joyce reposa son verre et se leva, d’un mouvement décidé.

— Je vais voir, ne bougez pas.

Elle quitta le salon d’un pas rapide, et alla ouvrir la porte. Un jeune Chinois se tenait sur le seuil. Il s’inclina respectueusement et dit :

— Excusez-moi de vous déranger si tard. Je voudrais voir M. John…

Joyce examina le visiteur.

— Que lui voulez-vous ?

Le Chinois s’inclina de nouveau.

— Mille excuses, madame, mais je ne puis vous le dire. Informez M. John que « Li Han » le demande…

Joyce répliqua :

— M. John n’est pas ici. Il vient de partir voici quelques minutes et il ne sera pas de retour avant une heure.

Elle vit les yeux de l’homme se dilater et ses lèvres trembler. Il questionna avidement :

— Pourquoi est-il parti ?

Joyce se mit à rire.

— Vous êtes bien curieux, mon garçon. Revenez à huit heures. C’est tout ce que je puis vous dire.

Le Chinois insista :

— C’est très important. Ne pourrais-je pas l’attendre ici ?

Irritée, Joyce fit un pas en arrière, et commença à repousser la porte.

— Revenez au matin. Si vous voulez vraiment le voir maintenant, allez l’attendre sur la route. Bonsoir.

Elle referma la porte et poussa le verrou. Puis elle rejoignit le salon où sa sœur l’attendait, debout, visiblement inquiète.

— Un Chinois, qui voulait voir John. Je lui ai dit de repasser au matin… Allons nous coucher.

— Que voulait-il ? questionna Marilyn.

Joyce eut un mouvement désinvolte.

— Je n’en sais rien. Cela ne doit pas être très important. Vous avez pris votre somnifère ?

— Non, murmura Marilyn, mais je vais le prendre immédiatement.

*
* *

John Worth immobilisa sa voiture devant le gigantesque building où étaient installés les bureaux de l’« Asia Trading Corporation » dont il était le directeur. L’immeuble était plongé dans l’obscurité. L’avenue était déserte, simplement éclairée par les lampadaires de la ville.

John consulta sa montre : 1 h 45. Il s’étonna d’être arrivé le premier au rendez-vous. Chen Sun était toujours exact, et son secrétaire avait insisté au téléphone pour que John se dépêchât. Un fait nouveau avait dû intervenir, suffisamment important pour amener Chen Sun à cette sortie nocturne, contraire à toutes ses habitudes. Une vague d’inquiétude s’emparait de John. La partie qu’il avait engagée depuis quelques jours avec l’énigmatique Chinois n’était pas sans danger.

D’un geste machinal, il prit son automatique dans une poche de la voiture, l’arma doucement et le glissa dans son veston. Il se sentit plus tranquille.

A ce moment, une lueur apparut dans le rétroviseur. John se retourna et vit une voiture s’approcher lentement, puis s’immobiliser derrière la sienne. Une portière s’ouvrit. Presque aussitôt, le secrétaire de Chen Sun fut auprès de John.

— Mon maître s’excuse, dit le Chinois. Nous avons été retardés. Voulez-vous me suivre ?

Sans mot dire, John descendit et emboîta le pas au jeune Chinois, vêtu avec élégance d’habits européens, vers l’imposante Rolls-Royce de Chen Sun.

*
* *

Chen Sun était confortablement installé sur la banquette profonde. Sa masse énorme gonflait la soie jaune de son vêtement national. Il invita John à s’asseoir auprès de lui, puis ils échangèrent les formules usuelles de politesse.

Le secrétaire monta à son tour et s’installa sur un strapontin, après avoir refermé la portière. Il ouvrit un coffre aménagé dans la cloison, derrière le chauffeur, et en tira une tablette supportant une machine à écrire.

John s’aperçut soudain qu’une autre voiture s’était arrêtée derrière eux. Plusieurs Chinois, silencieux comme des ombres, descendirent sur le trottoir et demeurèrent immobiles. L’inquiétude qui le tenaillait se fit aussitôt plus forte. Insensiblement, il glissa sa main dans sa poche et empoigna son automatique. Après un long silence, Chen Sun commença :

— J’ai reçu des instructions nouvelles de celui dont je suis le mandataire. Il désire que nous arrivions le plus rapidement possible à un accord définitif. Vos propositions lui ont été transmises. Il accepte la quantité et les prix. Toutefois, des informateurs bénévoles lui ont murmuré que vous n’étiez pas le véritable propriétaire de la marchandise…

John réprima un sourire. Si les difficultés venaient de là, ce n’était pas grave. Il prit son temps, puis répondit d’un ton neutre :

— Je ne vois vraiment pas pourquoi vous vous inquiétez d’un tel commérage. Dans le projet de contrat que je vous ai transmis, il est prévu que je dois déposer, avant la signature définitive, une somme de cent mille dollars à la banque de Chine, garantissant l’existence de la marchandise. Au terme de ce contrat, si je suis défaillant, les cent mille dollars vous sont acquis. Que voulez-vous de plus ?

Chen Sun tenait son regard baissé vers ses grosses mains boudinées, posées à plat sur sa robe de soie. Impassible, le secrétaire paraissait concentrer son attention sur sa machine. John avait retiré sa main de sa poche. Il attendait patiemment la réponse du Chinois. Enfin, celui-ci reprit la parole :

— Pour suivre les instructions qui m’ont été données, je désirerais que nous signions dès maintenant un accord préalable. Y voyez-vous un inconvénient quelconque ?

John prit le temps de réfléchir. Pourquoi Chen Sun voulait-il lui faire signer un papier dans de pareilles conditions, alors que cela pouvait aussi bien attendre au matin. Sur le ton neutre qu’il avait adopté dès le début de l’entretien, il objecta :

— Je ne vois aucun inconvénient à signer un accord préalable. C’est mon intérêt autant que le vôtre. Toutefois, par principe, je désire que nous reprenions cette discussion à neuf heures, dans mon bureau. Nous serons beaucoup plus à l’aise et ne risquerons pas d’oublier certains détails qui pourraient être essentiels…

Il y eut de nouveau un silence qui parut interminable à John. Le secrétaire se tenait toujours immobile devant sa machine, comme figé. Baissant le ton, Chen Sun reprit :

— Je crois, monsieur Worth, que vous avez tort de refuser.

Lentement, John glissa de nouveau sa main dans sa poche, reprit la crosse de son arme. Avec prudence, il répondit :

— Je ne demanderais pas mieux que de vous donner satisfaction. Mais, je ne puis rien signer dans de pareilles conditions. Nous avons, jusqu’ici, mené les négociations au grand jour et je ne vois aucune raison pour changer de méthode. Je vous ai donné toutes les garanties que vous étiez en droit d’exiger. J’entends qu’il en soit de même de votre côté.

Le Chinois reprit, sur un ton insidieux :

— J’aurais voulu vous convaincre. Je crois que vous regretterez… Je vous reverrai à neuf heures.

— Nous sommes d’accord. Je vous attendrai.

Ils prirent congé cérémonieusement. John descendit. Son doigt se durcissait sur la détente de son arme. Laissant la portière de la Rolls ouverte, il se dirigea vers sa voiture.

Il allait se glisser derrière le volant, lorsque trois Chinois l’entourèrent. Il se retourna vivement, tirant son arme. Mais, en porte-à-faux, il ne put éviter le coup de matraque qui l’atteignit au sommet du crâne. Il s’écroula, sans connaissance…

Les trois hommes se baissèrent pour le soulever. Ils le ramenèrent vers la Rolls, le jetèrent au pied de Chen Sun impassible. Le secrétaire referma aussitôt la portière, puis donna un coup sec sur la vitre qui le séparait du chauffeur. La luxueuse voiture démarra, silencieusement.

Sans perdre de temps, sans échanger un seul mot, les trois Chinois regagnèrent la voiture de John et s’y installèrent. L’un d’eux prit le volant. Ils partirent aussitôt, virant sur place dans l’avenue.

*
* *

Joyce noua la ceinture de sa chemise de nuit de soie blanche, moulant avec indiscrétion les formes généreuses de son corps superbe. Elle éteignit le lustre, ne conservant allumée qu’une petite lampe de chevet, et s’approcha de la fenêtre. Elle souleva le rideau, colla son visage contre la vitre. Tout paraissait tranquille.

Joyce laissa retomber le rideau et revint vers le lit. Elle s’allongea, après avoir repoussé les couvertures jusqu’au pied, glissa ses mains derrière sa nuque, dans une position qui fit saillir les courbes orgueilleuses de sa poitrine, et demeura immobile.

La sortie imprévue de John l’inquiétait. Elle n’ignorait pas que l’« Asia Trading Corporation » n’était que la couverture d’une activité extrêmement dangereuse. La visite du Chinois, peu de temps après le départ de John, l’intriguait. L’homme paraissait angoissé et Joyce n’avait pas été sans remarquer la lueur d’alarme qui s’était allumée dans son regard, lorsqu’elle lui avait annoncé l’absence de John.

Joyce et Marilyn avaient connu John en même temps. Il leur avait été présenté par un ami commun, peu après la fin de la guerre. Aussitôt, les deux sœurs étaient devenues amoureuses de lui et, longtemps, Joyce avait cru que John la préférait. Puis, un jour, il était venu voir leurs parents, et c’était la main de Marilyn qu’il avait sollicitée…

Joyce aimait beaucoup sa sœur et la cruelle déception qu’elle avait éprouvée s’était trouvée tempérée par le spectacle de la joie de Marilyn.

Peu de temps après le mariage, leurs parents étaient morts et Joyce était venue habiter avec le jeune couple.

Loyalement, Joyce avait essayé de lutter contre les sentiments qui la poussaient vers John. En vain. Maintenant encore, elle était très amoureuse de son beau-frère, et ne cherchait plus à se le dissimuler.

John était très gentil pour elle. Peut-être même trop affectueux. Chaque manifestation de la tendre amitié qu’il lui portait était pour elle un véritable supplice. Elle aurait préféré qu’il lui manifestât de la froideur, voire de l’hostilité. Cela aurait été plus facile. Lorsqu’il la prenait dans ses bras pour l’embrasser gentiment sur la joue, comme il en avait pris l’habitude, elle devait se faire violence pour ne pas s’abandonner à l’étreinte et lui tendre ses lèvres. Souvent, elle avait pensé à fuir, à les quitter, pour aller refaire sa vie ailleurs. Elle n’en avait pas le courage. Sa souffrance lui était devenue nécessaire et elle s’y complaisait.

Soudain, elle tressaillit, puis se souleva sur un coude. Une voiture montait la côte. Elle crut reconnaître le ronflement du moteur. C’était John, sans doute, qui revenait…

D’un mouvement spontané, elle se leva, courut vers la fenêtre, souleva le rideau pour regarder au-dehors. La lueur des phares balaya le paysage au bout de l’allée et vint illuminer la façade. Éblouie, Joyce porta sa main devant ses yeux. La voiture s’approchait rapidement, s’immobilisait devant le perron…

Cédant à une impulsion irraisonnée, Joyce sortit de sa chambre pour aller à la rencontre de John. Marilyn, ayant pris un somnifère, devait déjà dormir profondément. John pouvait avoir besoin de quelque chose… Elle descendit l’escalier et s’avança dans l’entrée, pensant qu’elle aurait dû revêtir un peignoir ; sa tenue était indécente. Il était trop tard pour retourner. La clé tournait dans la serrure, la porte s’ouvrit…

Joyce étouffa un cri, porta une main à sa gorge. Deux Chinois étaient apparus, braquant des automatiques.

— Suivez-nous et ne dites rien, commanda l’un d’eux. Il ne vous sera fait aucun mal.

Elle eut envie de hurler, d’appeler à l’aide, mais sa gorge s’était nouée et ne pouvait plus former aucun son. D’une poigne impérieuse, mais sans brutalité, un Chinois la prit par le bras, la poussa au-dehors.

Elle reconnut aussitôt la voiture blanche de John. Sans aucun doute, il lui était arrivé quelque chose. Aussitôt, sa frayeur se trouva diminuée. Probablement, ses agresseurs allaient l’emmener vers John. Elle allait retrouver John…

Elle fut poussée sur la banquette arrière. Les deux Chinois s’installèrent à ses côtés. Un troisième, qui tenait le volant, démarra aussitôt.

Le chauffeur conduisait sans hâte, comme s’il avait effectué une simple promenade. Après un virage, l’immensité de l’océan leur apparut, brasillante sous la lumière argentée de la lune.

Au loin, l’île de Lama ressemblait à un gigantesque animal assoupi. Joyce, reconnaissant la route, comprit qu’ils descendaient vers la baie de la Cascade.

Quelques minutes plus tard, la voiture s’engagea dans un chemin difficile, bordé de banians et de magnolias, qui les conduisit sur la plage étroite, en forme de croissant, d’une crique minuscule.

Une jonque à voile noire, semblable à celles utilisées par les pêcheurs de l’île, se trouvait immobilisée à quelques encablures. La voiture stoppa au bord de l’eau, le chauffeur coupa le contact. Les Chinois descendirent, invitant Joyce à les imiter. Elle obéit, comprenant que toute résistance était inutile, et ne protesta même pas lorsqu’un de ses ravisseurs la souleva dans ses bras, puis pénétra dans l’eau scintillante, l’emportant vers la jonque.


CHAPITRE II
HUBERT VA S’EN OCCUPER

Hubert bonisseur de la Bath s’arrêta devant une porte et frappa trois coups secs. N’obtenant aucune réponse, il ouvrit et pénétra dans le vaste bureau de l’attaché militaire.

Bug se tenait près de la fenêtre, tournant le dos à la porte. Il pivota lentement sur ses talons et son regard s’éclaira derrière ses lunettes finement cerclées d’or.

— Hello ! Vieux garçon, comment ça va ?

— Très bien. Je suis vraiment heureux de vous voir.

Bug désigna un siège au visiteur et reprit sa place derrière son bureau.

— Smith m’a informé de votre arrivée. C’est sur ma demande qu’il s’est décidé à envoyer quelqu’un ici. Franchement, je n’espérais pas qu’il vous désignerait…

Hubert se mit à rire.

— Smith m’a envoyé parce qu’il pense que votre affaire, c’est du vent. « Mission de repos », m’a-t-il précisé. Pour ne rien vous cacher, je suis ici en villégiature…

Bug fit une grimace, enfourna d’un coup cinq tablettes de chewing-gum, puis répliqua :

— Je crains que vous n’ayez une déception. Je n’ai pas l’habitude d’alerter Smith pour du vent. Vous a-t-il dit pourquoi il vous envoyait ici ?

Hubert fit un signe affirmatif.

— Oui. Il paraît que malgré l’embargo décidé par notre gouvernement sur les armes et autres marchandises dites stratégiques, des affaires de ce genre se traitent encore à Hong-Kong. Il m’a même précisé que nos amis anglais n’étaient pas tout à fait fair-play dans la conjoncture.

Bug eut un étrange sourire.

— Vous savez, fit-il, Hong-Kong représente pour les Anglais quelque chose de très important. Le trafic réalisé ici leur rapporte annuellement trente millions de livres(1). Ils sont commerçants avant tout, et savent très bien que si les Chinois ne peuvent plus utiliser la concession pour se procurer ce qui leur manque, ils n’auront plus aucune raison de les tolérer ici. Les 25 000 hommes de la garnison ne tiendraient pas longtemps si Mao Tsé-Toung décidait de donner l’assaut…

Hubert croisa ses longues jambes et répondit :

— Je les comprends parfaitement. Mais nos gars se font actuellement massacrer en Corée avec le matériel qui est passé par ici. Je pense que notre opinion peut être tout aussi valable…

Bug prit une mine soucieuse et continua :

— Il se fait ici beaucoup de contrebande et nous n’y pouvons rien, ou peu de chose. Le véritable maître de Hong-Kong, c’est l’argent. Ici, tout le monde pense à en gagner le plus possible, et ne pense à rien d’autre. Les banques font la pluie et le beau temps. La banque de Chine, qui défend maintenant les intérêts de Mao, fait construire un building de quarante-cinq étages au centre de la ville. Ils ont voulu que leur immeuble soit le plus haut, pour bien marquer leur suprématie. Il y a, à Hong-Kong, deux millions de Chinois pour dix mille Européens. Depuis que Tchang Kaïchek a été mis hors de jeu, tous les Chinois d’Asie ont leur regard tourné vers Mao. Sa propagande est habilement faite. Ses agents s’emploient à rassurer les gros financiers et leur tâche est assez facile. L’attitude équivoque des Anglais, qui ont reconnu le gouvernement populaire, leur est d’un grand secours…

— Je sais tout cela, dit Hubert. Que dois-je faire là-dedans ?

Bug souleva les épaules et prit une mine dubitative.

— Je connais au moins dix affaires sur lesquelles vous pourriez vous lancer. Mais, une, particulièrement, me semble actuellement digne d’intérêt. Depuis quelque temps, notre attention avait été attirée sur un agent de l’I.S. un certain John Worth, directeur d’une société d’Import-export : l’« Asia Trading Corporation », simple façade, vous vous en doutez. Worth était en relation avec quelques Chinois influents, dont il est difficile de savoir pour qui ils travaillent. D’après les renseignements que nous avons pu recueillir, Worth négociait la vente d’un stock d’armes relativement important, pour une destination encore mystérieuse. Cette nuit, Worth a disparu, après avoir été attiré dans un guet-apens, et sa belle-sœur, miss Joyce Caron, s’est également volatilisée. La femme de Worth, d’origine américaine, est venue ce matin trouver la femme de notre conseiller commercial – elles sont amies d’enfance – pour la mettre au courant et lui demander conseil. Nous avons gardé cette jeune femme ici, je pense que vous pourriez lui parler…

Hubert avait écouté attentivement. Il répliqua :

— Pouvez-vous la faire venir maintenant ?

Bug se leva, décrocha un téléphone posé sur son bureau et dit à Hubert :

— Je crois qu’il serait préférable que vous alliez la trouver dans l’appartement que nous lui avons donné. Je vais la faire prévenir…

La femme de chambre fit entrer Hubert dans un petit salon dont la vaste baie donnait vue sur le centre de l’île.

— Mrs Worth vient tout de suite, monsieur.

Hubert remercia d’un signe de tête et s’approcha de la fenêtre. Il entendit une porte s’ouvrir derrière lui et se retourna.

— Bonjour, monsieur. J’ai été prévenue de votre visite. Je suis à votre disposition…

Un instant, Hubert admira la joliesse fragile de Mrs Worth, vêtue d’une robe de soie bleue moulant les formes délicates de son corps de jeune fille.

Elle se dirigea vers un divan bas et s’y laissa glisser, désignant un fauteuil à Hubert.

— Que voulez-vous savoir exactement ? demanda-t-elle.

D’un ton neutre, Hubert questionna :

— Dites-moi, d’abord, ce que vous savez de la disparition de votre mari.

Elle chiffonnait nerveusement un mouchoir dans ses mains fines.

— Très peu de chose. Nous sommes sortis hier soir, ma sœur, John et moi, et sommes restés au Ritz jusqu’après minuit. Rentrés à la maison, nous nous sommes attardés à bavarder dans le salon. Il était un peu plus d’une heure, le téléphone a sonné. C’était pour John. Il nous a dit qu’il était obligé de redescendre en ville pour un rendez-vous urgent, sans nous donner de précisions, et il est parti en nous demandant de ne pas l’attendre. Selon lui, il devait être de retour une heure plus tard. Aussi, dès après son départ, ma sœur et moi avons regagné nos chambres pour nous coucher. J’ai pris un somnifère, afin de pouvoir dormir, et ne me suis réveillée que ce matin vers neuf heures. John n’était pas auprès de moi. Inquiète, je me suis rendue dans la chambre de Joyce, ma sœur, et ne l’y ai pas trouvée. Je suis descendue pour interroger les domestiques. Je suis allée au garage, la voiture n’y était pas. J’ai compris alors qu’il s’était passé quelque chose d’anormal. Je suis venue ici trouver mon amie, et lui demander conseil…

Hubert avait froncé les sourcils. Doucement, il demanda :

— Excusez mon indiscrétion, mais je suis obligé de tout envisager. Quelles étaient les relations entre votre mari et votre sœur ?

La jeune femme répliqua d’une voix sourde :

— Je vois ce que vous pensez, monsieur. Mais je puis vous assurer que cela est impossible. John et Joyce s’entendaient parfaitement, comme frère et sœur. Rien de plus, et ni l’un ni l’autre ne serait capable de ce que vous imaginez.

Hubert resta pensif. Il reprit, d’un ton conciliant :

— Cherchez dans vos souvenirs. Revoyez en esprit tout ce qui s’est passé durant ces derniers jours. En répondant au téléphone, cette nuit, votre mari n’a-t-il pas prononcé un nom, ou répété le lieu du rendez-vous qui lui était donné ?

Marilyn parut se concentrer. Elle murmura :

— A vrai dire, ma sœur et moi discutions à ce moment sur un sujet dont je ne me souviens plus, et je n’ai pas écouté ce que répondait John.

Puis, brusquement, elle sursauta et reprit avec volubilité :

— J’allais oublier un fait qui peut avoir un intérêt. Peu de temps après le départ de John, alors que nous allions monter nous coucher, un Chinois a demandé mon mari. C’est Joyce qui l’a reçu. Elle m’a dit lui avoir répondu de repasser dans la matinée.

— Vous ne savez vraiment pas qui était ce Chinois ? demanda Hubert, visiblement intéressé.

Elle eut un mouvement d’ignorance.

— Non, je ne l’ai pas vu, et sur le moment, je n’ai pas attaché d’importance à cette visite…

Il y eut un long silence, Hubert réfléchissait. Finalement, il reprit :

— Madame Worth, je crois devoir vous conseiller de ne pas rentrer chez vous avant que cette affaire soit éclaircie. Il est possible qu’après avoir enlevé votre mari, ses ravisseurs aient voulu s’assurer de vous et aient emmené votre sœur à votre place. Il vaut mieux, en conséquence, que vous demeuriez invisible. Me comprenez-vous ?

Elle fit un signe affirmatif.

Hubert demanda encore :

— Savez-vous si votre mari gardait chez lui des documents secrets ?

Elle secoua négativement sa jolie tête.

— Non, je ne le pense pas. Pour dire vrai, je n’en sais rien.

*
* *

Hubert arrêta sa voiture à l’extrémité du chemin, et descendit pour marcher jusqu’à la villa.

Elle semblait abandonnée, jalousies baissées sur toutes les fenêtres. Sans chercher à se dissimuler, Hubert avança vers le perron, l’escalada en deux enjambées, et sonna à la porte.

Un long moment s’écoula sans qu’il obtînt aucune réponse. Pourtant, son instinct l’avertissait d’une présence certaine dans la vaste demeure. Posément, il redescendit les marches et repartit dans le chemin qu’il venait de parcourir. Arrivé à l’angle de la route, il monta dans sa voiture, lui fit faire demi-tour, puis s’arrêta dix mètres plus loin et redescendit.

Avec souplesse, il franchit la barrière blanche limitant le parc et s’avança sous le couvert des arbres. Il contourna la maison et traversa rapidement l’espace découvert, jusqu’à une porte de service. Celle-ci n’était pas fermée.

Il pénétra dans une cuisine bien entretenue, déboucha dans un couloir et parvint dans l’entrée. Une porte était ouverte, Hubert s’en approcha doucement. Un léger bruit se faisait entendre, difficile à identifier. Silencieux, Hubert avança la tête dans l’entrebâillement. Au fond d’un grand salon, un Chinois était paisiblement occupé à vider un coffre-fort béant.

Hubert tira son Lüger, repoussa le cran de sûreté. A pas comptés, il se dirigea vers l’inconnu qui, visiblement, ne soupçonnait pas sa présence.

A deux mètres de l’inconnu, Hubert s’arrêta. Le Chinois, ayant fini de vider le coffre, referma la porte, brouilla la combinaison et mit dans sa poche un trousseau de clés. Puis, toujours avec la même tranquillité, il entreprit de glisser les dossiers constituant son butin dans une luxueuse serviette de cuir naturel.

Hubert attendit qu’il eût terminé. Le Chinois prit la serviette sous son bras et se redressa. Son visage se crispa en découvrant le Lüger braqué sur son ventre. Puis, retrouvant aussitôt son sang-froid, il forma un sourire et questionna, avec cette exquise politesse propre aux Orientaux :

— Le seigneur blanc désire quelque chose ? M. Worth est absent pour la journée…

Hubert laissa échapper un rire amusé. Il répliqua :

— J’en sais aussi long que toi sur la question. Veux-tu m’expliquer ce que tu fais ici ?

Le Chinois glissa un furtif regard vers la porte, hésita avant de répondre :

— Je suis le nouveau secrétaire de M. Worth. Il m’a chargé de venir prendre ces papiers…

— Où est M. Worth ? questionna Hubert.

Une expression de ruse s’imprima dans le regard oblique du Chinois. Sans cesser de sourire, il répondit :

— Mille excuses, monsieur, mais mon maître désire être tranquille pour quelques jours et je ne puis vous répondre… Si vous avez un message à lui transmettre, je me ferai un plaisir…

Hubert fit un pas en avant, prenant un air féroce :

— Tu as fini de te foutre de moi ? demanda-t-il. Donne-moi cette serviette.

L’inconnu fit un pas en arrière, prêt à bondir. Hubert leva son automatique d’un geste menaçant.

— Tu vas me donner cette serviette, reprit-il, ou je t’envoie du plomb dans le ventre.

Un bruit confus se fit entendre subitement du côté de l’entrée. Instinctivement, Hubert se recula pour ne pas se trouver pris entre deux feux. Le Chinois avait entendu lui aussi. Aux aguets, il tenait son regard braqué vers la porte. Brusquement, il se mit à crier :

— Au voleur ! Au voleur ! Arrêtez-le…

Au même instant, il se lança de toute la vitesse de ses jambes vers la sortie. Hubert poussa un juron, leva le bras pour lui tirer dans les jambes. Il n’en eut pas le temps. Des hommes faisaient irruption dans la pièce, mitraillette au poing : un Blanc en civil, des Chinois en uniforme de la police anglaise.

— Haut les mains ! Lâchez votre arme !

Furieux, Hubert vit son adversaire se glisser derrière les policiers et s’esquiver.

— Arrêtez-le, bon Dieu ! cria-t-il.

Dédaignant la menace des armes braquées sur lui, il voulut se lancer à la poursuite de l’inconnu. Une rafale, tirée en l’air en guise d’avertissement, le cloua sur place. Il laissa tomber son arme et leva les bras. S’efforçant au calme, il s’adressa à l’homme blanc qui s’avançait vers lui :

— Vous ne comprenez pas que vous avez laissé échapper le véritable voleur ?

L’Anglais se retourna ; pris d’inquiétude, il lança un ordre aux agents qui l’accompagnaient. Aussitôt, deux des policiers partirent à la recherche de l’homme à la serviette.

Hubert tremblait de fureur. Sur la demande de l’Anglais, il sortit ses papiers, montra son passeport diplomatique.

— J’étais venu voir Worth, expliquât-il. J’ai surpris ce Chinois en train de vider le coffre. Il a emporté dans sa serviette tout ce qui s’y trouvait…

L’Anglais comprit enfin. Sortant de son flegme, il laissa échapper un juron.

— J’ai l’impression que nous nous sommes fait posséder, gronda-t-il.

Rageur, Hubert approuva :

— Si ce n’était qu’une impression…


CHAPITRE III
LE SUPPLICE DE TANTALE

John regardait au-dehors, à travers les fentes des jalousies. Un parc touffu s’étendait sous ses yeux, où se mêlaient en désordre des palétuviers et des palmiers, jaillissant de buissons luxuriants.

A quelques pas de la fenêtre, se tenant à l’ombre des arbres, un soldat chinois, en short et chemise de toile, faisait les cent pas, fusil sur l’épaule.

Il tourna la tête vers Joyce, étendue sur le lit qui, avec le fauteuil constituait l’unique mobilier. La jeune femme paraissait assoupie, probablement épuisée par la chaleur. Sa poitrine magnifique se soulevait et s’abaissait au rythme rapide de sa respiration. Un pan de sa chemise de nuit, son unique vêtement, avait glissé, dévoilant le galbe superbe d’une jambe longue et pleine.

Troublé, John se leva, puis s’approcha de la jeune femme pour ramener le tissu sur sa cuisse. Il se pencha, appela doucement :

— Joyce, m’entendez-vous ?

Un faible soupir s’échappa des lèvres sensuelles de la jeune femme.

— Je somnolais, dit-elle. Y a-t-il du nouveau ?

John eut un mouvement d’impuissance.

— Absolument rien, dit-il. Je ne sais même pas où nous sommes, ni ce qui nous attend. Comment se fait-il qu’ils vous aient enlevée, vous aussi ?

Joyce se souleva sur un coude. La soie transparente de sa chemise se tendit sur sa gorge. Elle paraissait désemparée.

— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. Ils ne m’ont rien demandé et m’ont simplement priée de les suivre…

Un pas décidé résonna soudain dans le couloir, s’arrêta devant la porte. Une clé tourna dans la serrure, le battant s’ouvrit. Un officier chinois pénétra dans la pièce et annonça poliment :

— Le général veut parler à Madame. Si Madame veut me suivre…

John s’interposa :

— Quel général ?

Le Chinois ne répondit pas. Déjà, Joyce s’était levée. Elle demanda à John :

— Voulez-vous me prêter votre veste, je serai plus décente…

John surprit le regard de convoitise que promenait le Chinois sur le corps à peine voilé de sa belle-sœur. Il eut envie de lui lancer son poing dans la figure, puis se retint. Sans un mot, Joyce suivit l’officier qui referma la porte à clé.

Le Chinois lui fit traverser toute la maison, probablement très vaste, et la fit entrer dans une pièce de grandes dimensions, simplement meublée d’un bureau modeste et de deux chaises.

Un énorme Chinois, en uniforme de général, se leva et contourna le bureau pour lui avancer une chaise.

— Asseyez-vous, madame Worth, fit-il dans un anglais impeccable. Et surtout, ne soyez pas effrayée. Je suis certain que nous arriverons à nous entendre parfaitement…

Elle avait eu un sursaut en s’entendant appeler Mme Worth. Elle eut envie de détromper son interlocuteur, puis, prudente, décida d’attendre. Elle comprenait soudain que ce n’était pas elle qui aurait dû se trouver là, mais sa sœur, Marilyn. Sans hâte elle s’installa sur la chaise et ramena les plis de sa chemise sur ses jambes.

Le gros Chinois alla reprendre sa place derrière le bureau. Il croisa ses mains énormes sur son ventre gonflé comme une outre, son visage s’éclaira d’un large sourire satisfait.

— Je pense que vous me pardonnez, madame Worth, de vous avoir « invitée » dans de pareilles conditions. Je n’avais pas le choix, croyez-moi.

Il se tut, attendant une réponse, ou simplement une protestation de sa prisonnière. Joyce demeurait impassible. Le général toussota et reprit :

— Votre mari, M. Worth, est un peu… têtu. Je crois qu’il ne sait pas très bien discerner où sont ses intérêts. Il avait, ces jours-ci, l’occasion de gagner beaucoup d’argent, énormément d’argent.

Il s’interrompit de nouveau, cherchant sur le visage de la jeune femme la réaction que ne pouvait manquer de provoquer le mot magique. Il fut déçu, Joyce restait de marbre. Il poursuivit :

— Votre mari vous a tenu au courant, bien sûr. Il vous a parlé de « Bertie », n’est-ce pas ?

Joyce se tenait sur ses gardes. Elle savait qui était Bertie. Tout le monde savait qui était Bertie. Pourtant, elle répondit :

— Non, je ne suis au courant de rien.

Une grimace de contrariété s’imprima sur le visage boursouflé du Chinois. Il reprit d’une voix doucereuse :

— Je vois que votre mari n’a pas manqué de vous faire ses recommandations. Mais je voudrais vous faire comprendre que le moment n’est pas aux manœuvres, du moins en ce qui vous concerne. Je me suis d’abord adressé à vous parce que les femmes se montrent généralement beaucoup plus compréhensives, dans des situations comme celle-ci. Mais ne vous y trompez pas. Je peux fort bien vous faire disparaître tous les deux, et personne ne saura jamais de quelle façon vous aurez disparu. Toutefois, votre mari nous a rendu des services et je ne l’oublie pas. La nuit dernière, un Chinois s’est présenté à la villa pour voir M. Worth. Vous avez entendu ce qu’ils se sont dit ?

Du ton le plus naturel qu’elle put trouver, Joyce répondit :

— Je vais encore vous décevoir, mais ce Chinois n’a absolument rien dit. Il voulait voir M. Worth, c’est exact ; je lui ai répondu qu’il était absent, en le priant de repasser dans la matinée, si la chose était importante. Comme il insistait, je lui ai fermé la porte au nez.

Une lueur cruelle brilla dans le regard du Chinois.

— Vous êtes courageuse, madame Worth, assura-t-il. Mais je saurai vous convaincre. Allez retrouver votre mari, racontez-lui notre conversation. Dites-lui que notre patience n’est pas illimitée. Cet après-midi, je le verrai personnellement. S’il ne se montre pas intelligent, je crains que l’interrogatoire ne prenne pour lui une mauvaise tournure…

Il se leva avec une agilité surprenante et se dirigea vers la porte.

— Vous comprenez ce que je veux dire, n’est-ce pas ? Vous me comprenez bien ?

Elle s’était levée à son tour. Droite, très digne, elle passa devant le général, sans répliquer.

*
* *

John laissa échapper un profond soupir de soulagement au moment où la porte s’ouvrit pour livrer passage à Joyce. Il se porta vers la jeune femme.

— Que s’est-il passé ? Qui avez-vous vu ? Que vous ont-ils dit ?

Le visage de Joyce était écarlate. Elle eut un mouvement d’intense lassitude et protesta :

— Une seconde, John, je vous en prie. Je suis morte de chaleur…

Elle se défit rapidement de la veste qu’il lui avait prêtée et la lança sur le lit. La soie de sa chemise, trempée de sueur, collait à sa peau, accusant avec précision les formes pleines de sa poitrine. Gêné, John détourna son regard. Elle alla aussitôt s’étendre et commença le récit de son entrevue avec le général chinois. John tira le fauteuil de rotin près du lit et s’assit pour l’écouter. Il n’arrivait pas encore à comprendre ce que voulaient leurs ravisseurs. Lorsqu’elle eut terminé Joyce questionna :

— Qu’en pensez-vous, John ?

Il répondit, après une courte hésitation :

— Je pense que vous avez bien fait de répondre de la façon que vous m’indiquez. Je m’explique maintenant pourquoi vous vous trouvez ici, avec moi…

Elle se souleva légèrement, le fixa de son regard brûlant.

— Oui, John ; ils croient que je suis votre femme…

Il y eut un moment de gêne. John détourna son regard vers la porte. D’une voix mal assurée, il reprit :

— Je crois qu’il vaut mieux ne pas les détromper. Cela n’arrangerait rien… Ils iraient chercher Marilyn et notre situation n’en serait qu’aggravée.

Elle se laissa retomber sur le lit. Son corps paraissait nu sous la soie humide. Dans un soupir, elle acquiesça :

— Je suis d’accord avec vous, John. Cela n’arrangerait rien…


CHAPITRE IV
ON EN PARLE

Bug serra avec vigueur la main de Hubert qui venait de pénétrer dans son bureau.

— Vous tombez bien, vieux garçon ! dit-il. Bert Morrisson est en bas et m’a fait demander de le recevoir.

Le visage de Hubert s’éclaira :

— Tiens ! Tiens ! répliqua-t-il. J’ai l’impression que nous allons apprendre, enfin, des choses intéressantes.

Bug eut un léger sourire.

— C’est aussi mon avis. Je ne pense pas qu’il soit utile de vous montrer encore. Toutefois, je veux que vous écoutiez notre conversation. Vous allez passer dans la pièce voisine. Vous pourrez tout entendre…

— Excellente idée, fit Hubert. Vous le faites venir tout de suite ?

— Oui, allez-y et installez-vous.

Hubert se dirigea vers la porte assurant la communication avec le bureau voisin. Il repoussa le battant, cependant que Bug pressait un bouton pour appeler l’huissier.

Moins d’une minute plus tard, Bert Morrisson entra. C’était un homme puissant et lourd.

Il serra la main de Bug, puis s’installa dans un fauteuil, sans attendre d’y avoir été invité. Bug reprit aussitôt sa place derrière le bureau et dit avec un sourire engageant :

— Je vous écoute, monsieur Morrisson…

Le visiteur croisa ses mains énormes et répondit au sourire de Bug. Puis, sans préambule, il commença :

— Je n’abuserai pas de votre temps, soyez tranquille. Je viens vous proposer une affaire qui peut vous intéresser. Voici quelques mois, le général Paï Chung, adjoint de Tchang Kaïchek, m’avait passé une commande importante d’armes légères… La livraison s’est trouvée retardée, pour des raisons qu’il serait trop long de vous expliquer. Ces armes sont actuellement ici, entreposées dans les docks de Kownlown. Mais, depuis le moment où j’avais reçu cette commande, la situation a beaucoup changé. Mao a terminé la conquête de la Chine. Puis, votre gouvernement a mis l’embargo sur les armes à destination de ce pays. Je ne voudrais surtout pas que vous pensiez que je suis embarrassé au sujet de ces armes. Dieu merci, ce ne sont pas les clients qui manquent… Toutefois, vous savez que Paï Chung commande actuellement les guérillas du Yunnan, environ trente mille hommes, résidus des meilleures troupes des armées nationalistes. Un représentant de Paï Chung est entré dernièrement en contact avec moi. Il a un besoin urgent de ces armes pour équiper ses troupes. Je ne pense pas que ce serait une mauvaise affaire pour vous.

Mieux les guérillas du Yunnan seront armées, plus elles retiendront de troupes populaires. Autant que vous ne trouverez pas devant vous en Corée. De plus, vous savez aussi bien que moi que le Yunnan possède des ressources considérables en tungstène. Bien équipées, les troupes de Paï Chung pourraient facilement rendre impossible l’exploitation de ces gisements. Toutes ces raisons m’ont poussé à retenir les propositions de Paï Chung. C’est pourquoi je suis venu vous trouver. Je pense que vous pourriez m’autoriser à traiter cette affaire…

Morrisson se tut. Bug demeurait imperturbable. Il répondit :

— Toutes les raisons que vous me donnez sont probablement valables. Toutefois, vous devez savoir aussi bien que moi…

Il accentua son sourire et reprit :

— … Mieux que moi, que les armées de Mao Tsé-Toung, aussi paradoxal que cela puisse paraître, ont été en majeure partie équipées par nous. Dès le début de la campagne de Corée, ce fut un étonnement pour nos experts de voir que nos adversaires utilisaient presque exclusivement des armes légères américaines. Tous ces équipements ont été livrés par nous à Tchang Kaïchek, et les armées populaires n’ont eu qu’à se servir au cours des capitulations successives des troupes nationalistes. Je ne conteste pas que l’existence du maquis du Yunnan constitue pour nous un élément assez important. Mais vous savez que le Chinois abandonne facilement ses armes. Si je vous donnais satisfaction, si les armes que vous détenez étaient livrées à Paï Chung, je ne doute pas un seul instant que la majeure partie irait équiper dans quelques mois les troupes chinoises de Corée, servant à tuer nos soldats. Cela, je ne le veux pas, et mon gouvernement ne le voudra jamais.

Bert Morrisson paraissait contrarié.

— Est-ce votre dernier mot ? demandât-il.

Bug se leva, très froid.

— Je le crois, fit-il. Essayez de trouver un autre client, je vous reverrai toujours avec plaisir…

Bertie éprouvait visiblement une vive déception. Son visage était devenu cramoisi ; un tic nerveux agitait l’une de ses paupières. Il fit semblant de ne pas voir la main tendue de Bug et se dirigea vers la porte.

— Je pensais, ajouta-t-il d’un ton sec, que vous vous seriez souvenu des services que j’ai rendus à votre pays.

Bug réprima un sourire.

— Nous ne l’oublions pas, monsieur Morrisson, assura-t-il. Vous nous trouverez toujours prêts à vous aider dans tous les cas où la vie de nos G I’s. ne sera pas en jeu…

Bertie ne répondit rien. Il disparut en claquant la porte. A peine était-il parti, Hubert parut dans le bureau. Il se laissa glisser dans le fauteuil qui portait encore l’empreinte du trafiquant d’armes et murmura, le visage soucieux :

— Je me demande où il veut en venir ? Vous auriez dû lui faire préciser de quelle façon il entendait livrer les armes à Paï Chung. Autant que je sache, le maquis du Yunnan se tient dans les montagnes, assez à l’intérieur des terres, et ne dispose d’aucun moyen de communication avec la côte…

Bug fit une grimace de contrariété.

— Vous avez raison, vieux garçon. J’aurais dû y penser.

— Je suis à peu près certain, reprit Hubert, que Bertie essaie de nous rouler. Il faudrait voir ça de plus près…

— Bertie nous a rendu d’immenses services pendant la guerre. C’est absolument incontestable. Mais il n’en reste pas moins qu’il nous est impossible de lui faire confiance dans une affaire de ce genre. Sa seule religion est l’argent. Et nous ne pouvons rien contre lui, parce que, aussi paradoxal que cela puisse paraître à un esprit non averti, sa puissance égale celle d’un chef d’État…

Hubert avait écouté avec le sourire.

— Je sais tout cela, affirma-t-il. Je connais l’homme, personnellement. Il m’a aidé une fois, de façon fort intelligente, dans l’affaire « Mustard »(2). Je pense qu’il serait de mauvaise politique de rompre avec lui. Bertie doit ignorer ma présence ici. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je vais m’arranger pour le rencontrer ce soir, tout à fait « par hasard ». Ce serait bien le diable s’il n’essaie pas aussitôt de me faire entrer dans son jeu.


CHAPITRE V
J’Y VAS-T’Y… J’Y VAS-T’Y PAS…

Il était un peu plus de cinq heures après midi.

Joyce ouvrit soudain les yeux. Elle aperçut John, debout près de la fenêtre, et demanda :

— Ne pourrait-on demander un ventilateur ? C’est intenable…

John se retourna et revint vers elle. Il paraissait las, inquiet.

— Ne vous avait-il pas dit qu’il me ferait chercher cet après-midi ?

— Si, répliqua-t-elle. Il était même assez menaçant, laissant entendre qu’il n’hésiterait pas à employer les moyens nécessaires pour vous faire parler…

John souleva les épaules avec indifférence. Il n’avait pas peur.

La jeune femme murmura à voix très basse.

— Étendez-vous à côté de moi ; vous ne pouvez rester éternellement debout, et ils peuvent nous observer. N’oubliez pas qu’ils me prennent pour votre femme…

Il hésita un court instant. Mais Joyce avait raison. Elle se repoussa vers le mur.

John s’allongea à côté d’elle. Sans rien demander, elle prit son bras et le passa sous sa nuque. Un trouble violent s’était emparé de lui. Il fit un effort pour se dominer et demanda, à voix très basse :

— Ne pouvez-vous vraiment vous rappeler le nom de ce Chinois venu me voir après mon départ, la nuit dernière ?

Elle tourna son visage vers lui. Leurs yeux dilatés se fixaient avec une intensité presque douloureuse, exprimant leurs préoccupations intimes, étrangères au sujet de leur conversation. Elle toussa pour s’éclaircir la voix, et assura :

— Non. Vous savez bien que je n’arrive jamais à retenir leurs noms.

Il cherchait désespérément dans sa mémoire. Soudain, il demanda :

— Ne serait-ce pas Li Han ?

Le visage de Joyce s’éclaira. Joyeusement, elle répliqua :

— Oui, je crois que c’est ça…

Inconsciemment, John avait pris l’épaule de la jeune femme dans sa paume brûlante. Il réfléchissait vite. Li Han était un de ses meilleurs informateurs. Il l’employait depuis plus d’un an et le jeune Chinois lui avait rendu beaucoup de services. Mais, jamais, Li Han n’était venu le trouver à la villa. Toujours, leurs entrevues avaient eu pour cadre les bureaux de l’« Asia Trading Corporation », où Li Han occupait un emploi fictif de démarcheur. Quelle raison impérieuse avait poussé le jeune Chinois à venir le trouver en pleine nuit, contrairement à leurs habitudes ? John rapprocha sa bouche de l’oreille de Joyce.

— Il vous a parlé de Bertie ; que vous a-t-il dit exactement ? Essayez de vous souvenir…

— Il n’a rien fait d’autre que de prononcer son nom, affirma Joyce. Il m’a demandé si je connaissais Bertie, reliant ce nom à l’affaire que vous traitiez ces derniers jours et qui, d’après lui, devait vous rapporter tant d’argent…

John renonçait à comprendre.

Ils étaient silencieux depuis un long moment, étroitement serrés l’un contre l’autre, évitant de bouger. Soudain, le martèlement d’un pas dans le couloir les sortit de leur engourdissement lascif. John se contraignit à ne pas se lever avant que la porte ne fût ouverte. L’officier qui était venu chercher Joyce le matin apparut et annonça :

— Le général prie monsieur Worth de bien vouloir lui accorder un entretien. Voulez-vous me suivre ?

John émit un grognement pour toute réponse.

Machinalement, il se pencha vers le visage de Joyce pour l’embrasser et fut à peine étonné de rencontrer ses lèvres. Désemparé, il se dressa, prit sa veste abandonnée sur le fauteuil et sortit sans regarder la jeune femme.

Marchant à côté du Chinois, il parcourut un interminable couloir et fut finalement introduit dans le bureau où Joyce avait été interrogée quelques heures auparavant.

Le général, debout au milieu de la pièce, vint vers lui, main tendue.

— Très heureux de vous voir, monsieur Worth. Votre femme vous a mis au courant de notre conversation ?

John ne répondit pas. Il avait espéré un moment se trouver en face de Chen Sun. Mais il ne connaissait pas ce général, d’apparence si courtoise. Il n’arrivait pas à se concentrer sur la partie importante qu’il allait devoir jouer. Comme une obsession, le baiser que lui avait donné Joyce lui revenait sans cesse à l’esprit. Il entendit à peine le général demander :

— Croyez-moi, monsieur Worth, ce n’est pas avec plaisir que nous vous retenons ici. Les relations que vous avez eues avec ceux que je représente ont toujours été cordiales. Toutefois, nous avons eu l’impression que nos adversaires essayaient de vous prévenir contre nous, et l’enjeu était trop important pour que nous les laissions faire. La nuit dernière, Li Han a été vous trouver, à votre domicile. Je voudrais que vous me répétiez ce qu’il vous a dit, exactement, afin que nous puissions en discuter en toute liberté d’esprit.

Au nom de Li Han, un signal d’alarme s’était déclenché dans l’esprit de John, chassant l’image obsédante de Joyce. Il retrouva aussitôt son aplomb et répliqua :

— Je crains qu’il n’y ait un malentendu. Ma femme m’a effectivement informé de la visite d’un jeune Chinois, que je pense être Li Han. Mais, lorsqu’il s’est présenté à la villa, j’étais déjà parti depuis quelques minutes, pour me rendre au rendez-vous fixé par Chen Sun. J’ignore donc absolument ce que voulait me dire Li Han…

Le général eut un sourire indulgent. Il reprit d’un ton doucereux :

— Vous ne niez tout de même pas, comme votre femme, connaître Li Han ?

John se força à rire.

— Ce serait difficile, assura-t-il. J’emploie Li Han depuis plus d’un an à l’« Asia Trading Corporation ». Toutefois, j’avoue que sa visite au milieu de la nuit m’intrigue…

Le général reprit un masque sérieux. Il se leva avec agilité, malgré sa masse imposante, contourna son bureau et s’y assit en coin, face à John.

— Écoutez-moi bien, monsieur Worth. Je vais vous faire une proposition intéressante. Si vous voulez vous montrer raisonnable, acceptez de signer « quand même » le contrat, votre commission personnelle sera augmentée de un pour cent sur le montant total de l’affaire… Qu’en pensez-vous ?

John dut faire un effort pour conserver son sang-froid. Quelle raison impérieuse pouvait pousser le Chinois à lui offrir une bagatelle de cent vingt mille dollars, alors qu’il le tenait à sa merci ? Mesurant ses paroles, il reprit :

— C’est sans aucun doute une proposition intéressante ; je vais y réfléchir…

— Bien entendu, le temps est limité. Il me faudra votre réponse avant demain matin dix heures. Si vous acceptez, et je suis certain que vous accepterez, vous serez reconduit à votre bureau. Nous garderons simplement Mrs Worth ici, jusqu’à ce que toute l’affaire soit complètement réglée…

John fit une grimace.

— Cette dernière condition ne me plaît pas du tout, affirma-t-il.

Le Chinois accentua son sourire.

— C’est très possible, monsieur Worth, mais vous n’avez pas le choix.

*
* *

Le taxi s’immobilisa à hauteur du Ritz. Hubert tendit un billet au chauffeur chinois et descendit rapidement pour lui permettre de dégager.

Sur le trottoir, Hubert consulta sa montre, il allait être onze heures. Vingt minutes plus tôt, un des informateurs de Bug l’avait prévenu que Bertie se trouvait au Ritz. Il tira sur la veste de son smoking blanc et pénétra dans l’établissement, salué par les chasseurs chinois habillés comme des princes de légende.

Hubert ne pouvait demander où se trouvait Morrisson. Il lui fallait le trouver seul. Un maître d’hôtel, tiré à quatre épingles, vint lui offrir ses services :

— Une table pour une personne, monsieur ?

Hubert leva la main dans un geste de refus.

— Je cherche des amis, répondit-il.

Il commença à faire le tour de la salle, se frayant un passage entre les tables, sans cesser de promener son regard attentif autour de lui. Il aperçut soudain Bertie, installé sur la droite, dans une sorte de loge aménagée dans un renfoncement du mur. Une femme se trouvait près de lui, grande, avec de longs cheveux platinés, presque blancs, qui croulaient sur ses épaules nues. Elle portait une robe noire, audacieusement décolletée, Hubert s’approcha rapidement et lança, dès qu’il fut à portée de voix :

— Hello ! Bertie ! Quelle surprise !

Bertie tourna vers lui son visage rubicond et se leva vivement.

— Bon sang ! fit-il. Si je m’attendais à vous !

Ils se serrèrent vigoureusement la main. Morrisson fit les présentations. La femme s’appelait Katy Ferret. Elle décocha aussitôt un regard incendiaire à Hubert, qui lui baisa cérémonieusement la main. Un garçon apporta une chaise. Hubert s’installa entre Katy et Morrisson.

Bertie était radieux. Visiblement, la brusque apparition de Hubert le comblait de joie. Il questionna :

— Qu’est-ce que vous fabriquez ici ? Je vous croyais mort depuis longtemps.

Hubert eut un sourire ambigu.

— Je suis increvable, mon vieux, vous le savez bien ! Vous avez quitté le Siam ?

Bertie lui adressa un clin d’œil destiné à lui faire comprendre que tout n’était pas bon à dire en présence de sa compagne. Il répondit :

— Je n’ai pas « quitté » le Siam. Bertie ne « quitte » jamais un pays. Il va de l’un à l’autre, et revient toujours…

Il s’interrompit pour commander une nouvelle bouteille de champagne. Hubert sentit soudain le pied de Katy se poser sur le sien. Il en fut amusé, espérant que Bertie ne tenait pas trop à la jeune femme. Celle-ci, paraissant avoir bu plus que de raison, ne cessait de rire nerveusement, laissant échapper de temps à autre des gloussements, toujours inattendus. Bertie fixa subitement sur elle un regard furieux et la tança :

— Tenez-vous tranquille, Katy ! Vous êtes insupportable !

Il se retourna vers Hubert.

— Bien entendu, je ne vous demande pas ce que vous faites ici.

Hubert eut un large sourire.

— Ce n’est pas un secret, affirma-t-il. Je suis venu pour soigner mes rhumatismes.

Bertie s’esclaffa bruyamment. Il lança sur l’épaule de Hubert une claque à assommer un bœuf. Hubert ne cilla pas. Il pensait que Katy était le type de femme susceptible de se montrer très utile pour un garçon comme lui. Il répondit à la pression de sa jambe et se pencha vers Bertie pour lui murmurer :

— J’aimerais assez avoir un entretien privé avec vous. Vous devez être au courant de pas mal de choses…

Bertie se pencha à son tour, parlant allemand pour que Katy ne comprenne pas :

— Si vous voulez, je vous emmènerai chez moi tout à l’heure. Je peux en effet vous donner des renseignements très utiles. Il se passe actuellement des choses étonnantes, à Hong-Kong…

— Volontiers, répliqua Hubert. Je suis à votre disposition…

Bertie parut prendre une décision soudaine.

— Allons-y maintenant ; il est inutile de perdre notre temps ici.

Il se retourna vers sa compagne et commanda en anglais :

— Nous partons, Katy. Demandez votre vestiaire.

Il appela un garçon pour régler les consommations. Ils se levèrent. Une jeune Chinoise apporta à Katy une cape de soie blanche dont elle recouvrit ses épaules.

Morrisson devait être connu dans l’établissement. Aussitôt qu’il le vit, un des chasseurs s’élança pour aller chercher la voiture du trafiquant. Quelques secondes plus tard, une puissante Packard gris perle s’approcha, et le chauffeur chinois descendit pour ouvrir la portière. Katy monta la première. Poussé par Bertie, Hubert s’installa au milieu de la banquette. La voiture démarra aussitôt.

Pendant tout le trajet, Bertie ne cessa de parler des événements internationaux, et de la situation précaire de Hong-Kong. Hubert l’écoutait sans répondre, très occupé à refréner les ardeurs de la jeune femme serrée contre lui. Il ne voulait pas la décourager, mais il tenait également à ne pas irriter Bertie.

Au sortir de la ville, ils roulèrent quelques minutes sur une route bordée d’énormes rochers, entre lesquels se pressaient d’agréables villas. Puis le chauffeur arrêta la voiture devant une grille et klaxonna. Le lourd portail s’ouvrit et la Packard repartit jusqu’à un luxueux bungalow tapi dans les fleurs et les palétuviers.

Ils descendirent, pénétrèrent dans la maison. Aussitôt, d’un ton sans réplique, Bertie ordonna à sa compagne d’aller se coucher.

Elle prit congé, riant toujours de façon exaspérante, provoquant Hubert d’un regard sans équivoque.

Morrisson entraîna son invité dans un petit salon-bureau, meublé très confortablement.

Bertie se renversa dans son fauteuil et commença :

— Mon cher, je vais être très franc avec vous. Je puis vous donner des renseignements d’une importance extrême sur la Chine. Mais je ne suis pas un philanthrope. En échange, je vais vous demander un service, qui ne sera pas gratuit, soyez rassuré. Je m’explique…

Hubert riait intérieurement. « Nous y voilà déjà », pensait-il. Sans étonnement, il entendit Bertie répéter, à peu de chose près, ce qu’il avait exposé le matin même à Bug.

Bertie insista davantage encore sur l’intérêt que pouvaient trouver les U.S.A. dans la réalisation de cette affaire. Puis, il conclut :

— Ne me répondez pas d’aller trouver le conseiller militaire de votre légation. J’y suis déjà allé. C’est un imbécile qui ne connaît que le règlement, incapable de voir les choses avec la largeur d’esprit nécessaire. Si je vous demande de m’aider, c’est que j’ai confiance en votre intelligence. Je sais de quoi vous êtes capable…

Hubert prit une mine faussement modeste, comme si le compliment habilement glissé par Bertie lui procurait une réelle satisfaction. Il répliqua, d’un ton mesuré :

— Mon cher, à priori, je ne dis pas non.

Je vais y penser. Mais il me faudrait d’autres éclaircissements…

Bertie se méprit. Avec un large sourire, il assura :

— Bien entendu, votre intérêt sera ménagé dans cette affaire.

Impassible, Hubert fixa le trafiquant et répondit :

— Je l’espère bien. Moi non plus, je ne suis pas un philanthrope. A combien se montera la transaction ?

Prudent, Bertie répliqua :

— Cela dépendra de ce que vous pourrez faire. Mais je pense que les dix millions de dollars seront largement dépassés.

Hubert demeura froid. Il reprit :

— Croyez-moi, jamais vous n’obtiendrez un permis d’exportation pour la destination véritable. Il nous faudra trouver un biais.

Bertie eut un large sourire.

— C’est justement pour cela que j’ai besoin de vos services… Il faudrait que vous me trouviez un pavillon, admis par les Anglais.

Hubert fit une moue.

— Ce sera difficile. Toutefois, je peux m’en occuper. Vous savez évidemment ce que coûte un pavillon ?

Prudent, Bertie eut un geste évasif !

— Bien sûr !

Hubert précisa :

— Dix pour cent du montant de la transaction.

Le trafiquant porta son regard vers la porte et dit d’un ton neutre :

— Oui, mais c’est un maximum. Si vous pouvez l’obtenir à moins…

Toujours impassible, Hubert assura :

— C’est évident, je ferai mon possible. Mais je ne vous promets rien. Voulez-vous que nous nous retrouvions demain midi pour en discuter de nouveau ? D’ici là, je serai probablement fixé.

Bertie accepta :

— C’est d’accord, je vous invite à déjeuner à Aberdeen. Je vous fais prendre ?

— Non, répondit Hubert, j’aurai une voiture.

Il se leva brusquement et annonça :

— Pouvez-vous me faire reconduire, maintenant ?

Bertie se dressa à son tour.

— Bien sûr, vieux garçon. Mais, dites-moi, la dernière fois que nous nous sommes rencontrés, à Bangkok, n’aviez-vous pas une cicatrice sur la joue ?(3)

Hubert eut un large sourire.

— C’est exact. Mais la chirurgie esthétique m’a enlevé ce qu’elle m’avait donné. Dans quelques années, peut-être vous raconterai-je mon aventure tibétaine. Pour l’instant, il m’est impossible d’en parler.

Bertie pressa un bouton sur son bureau, emplit de nouveau les verres vides.

— Le coup de l’étrier ? demanda-t-il.

Hubert prit son verre et le choqua contre celui de Morrisson.

— Volontiers, répliqua-t-il. A notre réussite !

Hubert reposait son verre lorsque des coups secs résonnèrent sur la porte. Sur l’invitation de Bertie, le battant s’ouvrit, livrant passage à une sorte de colosse qui pénétra dans la pièce. Hubert se retourna pour l’examiner et s’exclama :

— Mais, c’est ce vieux Bob ! Comment ça va ?

Le nouveau venu regarda Hubert un instant, sourcils froncés, puis répliqua d’une voix rocailleuse :

— Il me semblait bien aussi vous avoir déjà vu quelque part. A vrai dire, je vous croyais mort depuis longtemps…

Hubert se mit à rire et ne répondit pas. Il serra la main de Morrisson et confirma :

— Demain midi. C’est entendu…

Puis, se dirigeant vers la porte, il s’adressa à Bob :

— C’est vous qui me reconduisez ?

Le géant souleva ses larges épaules.

— Hélas ! fit-il.


CHAPITRE VI
VAS-Y, GRAND-MÈRE

Bug tournait en rond autour de son bureau, mâchonnant son habituel chewing-gum.

Hubert venait de terminer le récit de son entrevue avec Morrisson. Bug annonça soudain :

— Nous n’avons toujours aucune nouvelle de John Worth et de sa belle-sœur. Hier soir, Mrs Worth a cru se rappeler le nom du Chinois, qui s’est présenté à la villa, pour voir Worth, peu de temps après le départ de celui-ci. Ce Chinois s’appellerait Li Han. Nous avons aussitôt fait des vérifications. Li Han était employé comme démarcheur à l’« Asia Trading Corporation ». En fait, son emploi paraît avoir été uniquement une couverture. Li Han devait être un des informateurs de Worth et, d’après les Anglais que j’ai contactés ce matin, son nom figurerait sur la liste des indicateurs pour lesquels Worth touchait des fonds spéciaux de l’I.S. Les Anglais m’ont appris également que John Worth était en relation avec Bert Morrisson, au sujet d’une affaire d’armes qui me semble bien être celle qu’est venu nous proposer Bertie. D’après eux, Worth essayait simplement de contrôler l’affaire, avec l’intention de la faire échouer si son orientation prenait une mauvaise tournure. Ils s’étonnent qu’après la disparition de Worth, Bertie ne soit pas venu les trouver pour leur poser des questions ou essayer de s’assurer de la réalité de leur appui. Bien entendu, je me suis gardé de leur dire que Bertie était venu nous contacter, et votre intention d’entrer en liaison avec lui. Je pense qu’il est préférable de garder pour nous seuls le contrôle de cette opération. Les Anglais ne sont pas suffisamment sûrs, ici tout au moins, et essaieraient probablement de nous rouler pour faire leurs affaires…

Hubert eut un sourire sarcastique :

— Je suis de votre avis, approuva-t-il ; il sera toujours assez tôt de les mettre au courant si nous l’estimons utile. Je vais retrouver Bertie tout à l’heure. Que dois-je lui dire au sujet du pavillon réclamé ?

— Restez dans le vague. Promettez-lui ce pavillon de façon ferme, mais dites-lui que vous ne lui donnerez pas sa nationalité avant la signature du contrat. Prévoyez, s’il le faut, un dédit important en cas de défaillance. Cela lui suffira probablement…

*
* *

Hubert avait loué un canot à moteur pour se faire conduire au restaurant flottant d’Aberdeen, où Bertie lui avait fixé rendez-vous.

Morrisson l’attendait. Ils s’installèrent à une table isolée et commandèrent leur menu.

Sans préambule, Hubert annonça :

— Je n’ai pas perdu mon temps ce matin. Je crois pouvoir vous faciliter l’affaire dont vous m’avez parlé.

Ses petits yeux brillant d’excitation, Bertie questionna :

— Avez-vous trouvé un pavillon ?

Hubert prit sa fourchette, affectant de l’examiner avec attention, puis répondant d’un ton mesuré :

— Oui, je pourrai vous procurer un pavillon. Mais je ne puis vous dire encore sa nationalité. Je ne vous l’indiquerai qu’après la signature du contrat…

Bertie fit une grimace. Méfiant, il objecta :

— Évidemment, j’ai confiance en vous. Mais, vous comprendrez que je ne puis me lancer à l’aveuglette dans une affaire de cette importance. Il me faut une garantie.

Impassible, Hubert rétorqua :

— C’est bien naturel. Je suis prêt à déposer, dans une banque de votre choix, une caution d’un montant raisonnable.

Bertie se détendit :

— C’est tout ce que je voulais vous demander. Quel sera le prix de ce pavillon ?

— Dix pour cent, comme je vous l’avais indiqué hier soir.

Le visage de Bertie se contracta.

— C’est lourd, fit-il.

Hubert souleva les épaules.

— A prendre ou à laisser. Je n’y puis rien.

Bertie hésita, puis répondit :

— Je prends, bien entendu.

Flegmatique, Hubert enchaîna :

— Je vous ai prévenu, je ne suis pas un philanthrope. Je voudrais que mes intérêts soient précisés dès maintenant.

Bertie fixa sur lui ses petits yeux vifs, cherchant à deviner son intention. D’un ton neutre, il proposa ;

— 0,5 %, Ça vous va ?…

Hubert s’esclaffa :

— Vous voulez rire, mon cher ! Je veux un pour cent, ou rien du tout. Les risques sont, pour moi, énormes…

Bertie fit une affreuse grimace. Tout son corps s’agita comme sous le coup d’une vive irritation.

— Vous êtes trop gourmand, fit-il. Vos exigences risquent de rendre l’affaire impossible. Croyez-moi, il vaut mieux être sûr de gagner cinq dollars, que d’en demander dix et ne pas les toucher…

Hubert reprit en détachant les mots :

— Je demande dix dollars et j’entends les toucher. A prendre ou à laisser…

Bertie capitula avec une mauvaise grâce évidente.

— C’est bon, j’accepte. J’espère que vous ne le regretterez pas…

Hubert eut un sourire sarcastique.

— Espérez-le aussi, fit-il. Il n’est jamais bon de me faire regretter quelque chose… Maintenant, dites-moi le montant exact de la transaction envisagée.

Bertie leva son regard vers le parasol qui les couvrait d’une ombre bienveillante. Lentement, il annonça :

— Douze millions deux cent soixante-douze mille cinq cents dollars. C’est une jolie somme. Cela vous fera plus de cent vingt mille dollars à toucher. Une vraie fortune…

Imperturbable, Hubert déclara :

— Je suis d’accord. Mais il me faut des garanties. D’abord, je veux connaître l’acheteur et assister à toutes les négociations.

Bertie porta son regard vers le large. Sans enthousiasme, il répondit :

— D’accord.

Hubert poursuivit :

— Je veux aussi, pour que mes intérêts soient préservés efficacement, que les accréditifs ne puissent être débloqués qu’avec ma signature.

Bertie eut un haut-le-corps.

— Vous êtes fou, mon vieux ! C’est contraire à tous les usages…

Hubert eut un large sourire. Patiemment, il reprit :

— C’est possible, encore que je ne sois pas de votre avis. Mais cela n’a aucune importance. Je serai intransigeant sur cette condition.

Visiblement ennuyé, Bertie essaya de gagner du temps.

— Je vais voir, nous en reparlerons…

Intraitable, Hubert répliqua :

— Non. Il faut nous mettre d’accord maintenant. Sinon, je laisse tomber.

— Vous me prenez à la gorge ! protesta Bertie.

Avec un large sourire, Hubert remarqua :

— Vous avez la gorge solide. Ça ne risque pas grand-chose. Nous sommes d’accord ?

Un boy chinois s’approcha, portant un plateau garni. Comme à regret, Bertie capitula :

— Nous sommes d’accord. Je ferai préparer un projet de contrat. Venez me voir demain matin chez moi, à dix heures. Nous l’examinerons ensemble.

*
* *

Blotti dans la plaine, entre le mont Kellet et le chenal, le village chinois paraissait assoupi.

Lentement, une grosse limousine de couleur sombre s’avançait dans Sun Road. Elle s’arrêta doucement devant une maison de pauvre apparence, recouverte de tuiles de bois à demi pourries.

Deux Chinois, vêtus à l’européenne, descendirent sans se presser, cependant qu’un troisième demeurait au volant, laissant tourner le moteur.

Ils s’immobilisèrent tous deux sur le seuil, attendant que leurs yeux s’habituassent à la pénombre.

Une natte de paille de riz recouvrait le sol. Un coffre à demi rongé se trouvait sur la droite. A gauche, sur un grabat sans forme, une vieille femme était accroupie, regard perdu dans le vague.

Les deux intrus s’avancèrent, sans que la vieille parût remarquer leur présence. L’un d’eux la prit à l’épaule, la secoua rudement. En chinois, il demanda :

— Oh ! Vénérable grand-mère, nous cherchons Li Han, ton petit-fils. Peux-tu nous dire où il se trouve ?

La vieille laissa échapper un grognement, leva son regard vide vers l’homme qui venait de lui parler. Il s’écoula quelques secondes, sans qu’elle essayât de répondre. Le Chinois la secoua de nouveau, avec une force accrue. La tête de la pauvre femme oscillait de tous côtés, comme vidée de tout ressort. Le Chinois répéta sa question, sans plus de résultat.

— Elle est complètement abrutie ; nous n’en tirerons rien, remarqua celui qui, jusqu’alors, était demeuré muet.

Ils se redressèrent, se consultèrent à voix basse. Puis ils se dirigèrent vers le coffre et en soulevèrent le couvercle qui grinça effroyablement. Ils en tirèrent quelques oripeaux d’une saleté repoussante et une maigre provision de riz, qu’ils jetèrent sur le sol. Leurs yeux, habitués à l’obscurité, entreprirent un examen minutieux de la pauvre demeure. La vieille ne leur prêtait aucune attention, plongée de nouveau dans le rêve, vide ou fabuleux, où semblait se complaire son esprit endormi.

Les deux hommes se consultèrent de nouveau, avec une certaine animation. Puis, celui paraissant être le chef décida :

— Il faut l’emmener. Notre maître saura la faire parler. Li Han se découvrira peut-être, s’il apprend sa disparition…

Ils revinrent près de la vieille femme, la prirent chacun sous un bras pour la soulever. Elle n’opposait aucune résistance. Ils la traînèrent au-dehors et la poussèrent dans la voiture, sans brutalité. Ils montèrent à leur tour. La grosse limousine repartit aussitôt sans hâte.

Quelques minutes plus tard, la natte de paille recouvrant le sol de la bicoque se souleva dans un angle de la pièce. Une trappe se rabattit avec bruit. Le visage angoissé d’un jeune Chinois apparut.

Lentement, avec des gestes d’une souplesse étonnante, Li Han sortit de sa cachette et rabattit la trappe, qu’il recouvrit ensuite de la natte.

Une terrible inquiétude le tenaillait. A pas lents, il se dirigea vers le grabat et s’y assit, jambes croisées, dans une attitude de méditation.

Tapi dans sa cachette, il avait entendu la voiture arriver, puis les hommes entrer dans la maison, interroger sa vieille grand-mère. La rage au cœur, il avait suivi l’enlèvement, déchiré entre le désir d’intervenir pour empêcher la vieille de souffrir à sa place et celui, dicté par sa raison, de rester invisible pour sauver sa vie.

Il savait ce que voulaient ses adversaires. D’après son expérience, la vieille risquait en fait peu de chose, alors que, pour lui, c’était la mort qui l’attendait au bout de l’aventure…

John Worth, enlevé par ses ennemis, se trouvait probablement en grand danger. Li Han voulait lui porter secours. Mais il ne savait comment s’y prendre, cherchant vainement à qui il pourrait aller se confier.

Soudain, son visage s’éclaira. Un nom s’échappa, dans un murmure, de ses lèvres entrouvertes : « Min You »…

Min You était une taxi-girl, employée au Ritz. C’était une amie de John, qui l’avait présentée un jour à Li Han. S’il pouvait la retrouver et se confier à elle, la jolie taxi-girl saurait ce qu’il conviendrait de faire pour porter secours à John.

Li Han ne savait pas où habitait Min You. Il ne pouvait pas davantage aller la trouver au Ritz, où il courait trop de dangers d’être connu par ses ennemis. Il décida que la meilleure solution était d’aller attendre Min You vers une heure du matin devant le Ritz, au moment où elle quitterait son travail pour rentrer chez elle. Pour diminuer les risques, Li Han s’habillerait en vieille femme, avec les vêtements de sa grand-mère, tirés du coffre et jetés sur le sol par ses ravisseurs.

Rasséréné, il se redressa et retourna se dissimuler dans sa cachette. Il ne lui restait plus qu’à attendre la nuit…


CHAPITRE VIII
ÇA DEVAIT ARRIVER…

Doucement, pour ne pas réveiller Joyce assoupie dans le creux de son épaule, John consulta sa montre et lut deux heures.

Au cours de la nuit, John et Joyce étaient devenus amants. Allongé sur le lit, près de la jeune femme à peine vêtue, John avait loyalement essayé de résister au vertige voluptueux qui l’avait gagné peu à peu. Joyce, au contraire, n’avait pas semblé éprouvé de scrupules identiques… Au milieu de la nuit, à bout de résistance, John avait cédé à l’appel muet de la jeune femme, se laissant emporter par le véritable ouragan de désir qui les submergeait l’un et l’autre.

Jusqu’au déjeuner, apporté par un soldat, ils avaient évité de parler, voire de se regarder. Le repas s’était déroulé dans un silence presque absolu. Puis, après que le soldat fut revenu pour enlever le plateau, Joyce, fondant en larmes, s’était lancée dans les bras de John, qu’un même trouble violent bouleversait.

— Qu’allons-nous devenir, John ? avait questionné Joyce. Cela devait arriver ; je vous aime depuis si longtemps…

John avait essayé de surmonter l’affolement qui s’emparait de son esprit.

Épuisée, la jeune femme était retournée s’allonger sur le lit. John l’y avait rejointe. Une fois de plus, l’appel de leurs sens s’était fait impérieux, irrésistible ; une fois de plus, ils avaient cédé…

Maintenant John raisonnait avec plus de sang-froid. Un problème beaucoup plus important, plus immédiat aussi, s’offrait à ses réflexions.

Après l’entrevue qu’il avait eue la veille avec le mystérieux général chinois, il n’avait pas estimé utile d’informer sa compagne de l’étonnante proposition qui lui avait été faite. Soudain, il pensait que, le sort de Joyce étant également en cause, il n’avait pas le droit de la tenir dans l’ignorance.

Doucement, il secoua la jeune femme, pour la tirer du sommeil dans lequel elle avait sombré.

Elle tendit instinctivement ses lèvres, mais il détourna son visage, refusant la tentation. D’une voix neutre, il commença :

— Joyce, il faut que je vous dise ce que m’a proposé hier le général chinois. Vous savez que depuis plusieurs jours, je traitais une affaire très importante de vente d’armes. Je ne comprends pas encore très bien ce qui a pu se passer, ni à la suite de quels événements nous nous sommes retrouvés ici. Hier, le général m’a fait savoir que si je consentais à reprendre les négociations au point où elles en étaient restées, et à signer le contrat, ma commission personnelle serait augmentée de un pour cent.

John s’interrompit un instant pour regarder Joyce qui le fixait avidement. Il reprit :

— Je devais primitivement percevoir 0,50 %. Si j’acceptais la nouvelle proposition qui m’est faite, ce serait une bagatelle de cent quatre-vingt mille dollars que j’aurais à toucher…

Joyce demanda :

— Vous avez accepté, bien sûr.

Il évita son regard et répliqua :

— Non, j’ai demandé à réfléchir.

— Pourquoi ? s’étonna la jeune femme.

— Si j’accepte, ils vont me reconduire à Hong-Kong et me rendre ma liberté. Mais, pour s’assurer de ma bonne foi, ils veulent vous garder ici, en otage, jusqu’à ce que tout soit réglé.

Une ombre passa sur le magnifique visage de Joyce. D’un ton moins assuré, elle reprit :

— Vous craignez qu’ils ne tiennent pas leur parole ?

John évita le regard angoissé de sa compagne :

— Oui, je le crains.

Il s’établit un silence, qui se prolongea de longues minutes. Puis, d’une voix étranglée, Joyce questionna :

— Vous m’aimez, John ?

Embarrassé, il porta son regard vers la fenêtre.

— Bien sûr, affirma-t-il, sans grand enthousiasme.

Elle insista :

— Regardez-moi bien, John, et dites-le moi plus clairement.

Il se tourna vers elle, soutint son regard brûlant.

— Je vous aime, Joyce.

Elle reprit d’un ton plus assuré :

— Il faut accepter, John. Vous ne pouvez refuser tout cet argent. Au fond, en y réfléchissant bien, ils n’auront, après, aucune raison de ne pas me libérer.

John ne semblait nullement convaincu.

— Vous avez peut-être raison, Joyce. Mais on ne sait jamais ce que pensent ces gens-là. Et je ne veux pas courir un pareil risque. Il me faudrait trouver une garantie. Par exemple, que vous me soyez rendue avant que le navire chargé du transport ait levé l’ancre. Je ne sais s’ils accepteront.

Un espoir souleva Joyce.

— S’ils sont de bonne foi, ils accepteront certainement, John. Demandez à voir le général tout de suite, et discutez avec lui. Après, nous serons très riches, tous les deux, et nous pourrons partir loin, refaire notre vie…

Elle lut une soudaine réticence dans le regard de John, et comprit ce qui l’embarrassait.

— Vous pensez à Marilyn, n’est-ce pas ?

Il eut un mouvement de tête affirmatif.

Le beau visage de Joyce se durcit. Avec une cruauté soudaine, inattendue, elle reprit :

— Marilyn comprendra. Lorsque vous l’avez épousée, je vous aimais autant qu’elle. Je n’ai pourtant rien dit. Avec tout l’argent que vous aurez touché, vous pourrez la désintéresser…

John la regardait avec stupeur. Jamais il n’aurait supposé que Joyce pût nourrir de tels sentiments pour sa sœur. Il comprit qu’il aimait toujours Marilyn, que, seul, le trouble de ses sens provoqué par cette cohabitation forcée, l’avait poussé à devenir l’amant de Joyce.

Il se souleva sur un coude et annonça :

— Je vais tout de suite demander à voir le général.

Il voulut se lever, mais elle le retint, pour lui donner un baiser passionné qui faillit de nouveau lui faire perdre la tête.

Désemparé, il se dressa enfin, alla heurter la porte de son poing fermé.

Quelques secondes plus tard, un pas se fit entendre dans le couloir, une clé tourna dans la serrure bien graissée.

— Je voudrais parler au général, annonça John au soldat qui se dressait devant lui.

L’homme devait avoir reçu des consignes. Sans s’étonner, il répondit :

— Suivez-moi, monsieur, je vais vous conduire…

*
* *

Depuis près de vingt minutes, John attendait, assis sur l’une des deux chaises de paille placées devant le bureau. Impatient, il se dressa soudain et s’approcha du soldat qui, debout près de la fenêtre, regardait paisiblement au-dehors dans le parc touffu.

— Vous avez prévenu le général ? demanda John.

Sans même se retourner, le Chinois répondit :

— Oui, il va venir, soyez-en sûr…

John répliqua par un claquement de langue irrité, et se mit à arpenter nerveusement la pièce, rafraîchie par deux gigantesques ventilateurs installés au plafonnier.

Une sourde inquiétude le tenaillait. La veille, le général lui avait fixé un temps limite pour se décider. Le délai était expiré depuis dix heures le matin. A ce moment-là, John avait cru que le général l’enverrait chercher pour lui demander sa réponse. Il n’en avait rien été…

Il était maintenant près de trois heures, et le gros Chinois ne semblait nullement pressé de le voir. La proposition qu’il lui avait faite tenait-elle encore ? John aurait donné cher pour en être assuré…

Soudain, le martèlement d’un pas lourd se fit entendre. Vivement, le soldat se précipita vers la porte, l’ouvrit, puis se fixa dans un garde-à-vous impeccable pour laisser entrer le général. Sur un signe de celui-ci, le soldat quitta aussitôt la pièce en refermant le battant.

John, immobile, regarda le général s’installer derrière son bureau. Sans lui avoir accordé le moindre regard, le Chinois prit la parole :

— Vous vouliez me voir ? Prenez une chaise ; je vous écoute…

Puis, sans plus attendre, il ouvrit un dossier placé devant lui et commença à feuilleter. John s’approcha sans hâte et s’assit. Comme il restait muet, le général reprit avec vivacité :

— Dépêchez-vous ; je vous écoute…

Déconcerté, John toussa pour s’éclaircir la voix :

— Vous m’avez fait hier une proposition.

Je suis décidé à accepter, sous certaines conditions…

Il s’interrompit. Le silence se prolongea. Le général affectait de lire un rapport, comme s’il n’avait pas entendu. Puis, subitement, il reposa la feuille sur son bureau, souffla sur l’énorme camée qui ornait sa main gauche et le frotta avec sa manche pour le faire briller.

— Quelles conditions ? demanda-t-il d’un ton sec.

Soulagé, John reprit :

— Vous m’avez dit que, si j’acceptais, vous me reconduiriez à Hong-Kong pour la signature du contrat, mais que vous garderiez ici Mme Worth, en otage…

Le général, regard vif, le coupa avec un petit sourire cruel :

— Otage ? Vous exagérez, monsieur Worth.

Sans tenir compte de l’interruption, John reprit :

— Je suis prêt à accepter, je vous l’ai déjà dit, mais je voudrais avoir des garanties sur le retour de Mme Worth, après que j’aurais exécuté ce que vous attendez de moi.

Le Chinois posa ses avant-bras sur le bureau et se pencha vers John.

— Vous m’intéressez, fit-il ; continuez…

— Je pense, poursuivit John, que nous pourrions établir un accord, selon lequel ma femme me serait rendue après l’embarquement de la marchandise à bord du navire chargé du transport, mais avant que celui-ci n’ait appareillé.

Il avala sa salive avec difficulté et questionna, faisant un effort pour dissimuler son inquiétude :

— Qu’en pensez-vous ?

Le général avait pris dans le dossier ouvert devant lui une nouvelle feuille dactylographiée.

— Un de mes collaborateurs s’est rendu chez vous et a ouvert votre coffre, avec les clés que nous avions trouvées dans vos vêtements…

En une seconde, John sentit une sueur glacée recouvrir tout son corps. S’efforçant à conserver son calme, il répliqua d’une voix légèrement enrouée :

— Vraiment ?

Puis, avec un rire qui sonnait faux, il interrogea :

— J’espère que vous y avez trouvé des choses intéressantes ?

Le Chinois leva sur lui un regard féroce et répliqua, soudain sarcastique :

— Très intéressantes, monsieur Worth, vous devez vous en douter. En fait, la proposition que je vous avais faite hier ne tient plus. Mes amis et moi préférons nous passer de vos services.

John était atterré. Très pâle, il protesta :

— Vous n’allez tout de même pas me faire croire que certains aspects de mon activité vous étaient inconnus ? Vous savez que mon gouvernement possède un point de vue très large sur beaucoup de choses… Il est toujours possible de s’entendre…

Le général se leva brusquement, sans répondre, et alla ouvrir la porte pour lancer un appel. Aussitôt, le soldat qui avait amené John reparut.

— Reconduisez le prisonnier.

John s’était levé. Il fit une dernière tentative :

— Écoutez-moi…

D’un ton sec, sans réplique, le général l’interrompit.

— Je n’ai pas de temps à perdre ; allez-vous-en.


CHAPITRE VIII
HUBERT A UNE TOUCHE

Dès qu’il eut referme la porte, Hubert se défit de sa veste de toile et la lança sur une chaise.

— Bon sang ! fit-il, quelle chaleur ! J’espère que la prochaine fois, Smith m’enverra au pôle Nord.

Bug sourit et fit pivoter le ventilateur posé sur son bureau pour en faire profiter Hubert. Celui-ci annonça :

— J’ai déjeuné avec Bertie. Jusqu’ici, tout va bien. Il accepte de ne connaître la nationalité du pavillon qu’au moment de la signature du contrat, à condition, bien entendu, que je fasse un dépôt de garantie dans une banque. Il m’a promis aussi un pour cent de commission…

Bug accentua son sourire.

— Vous allez pouvoir vous payer du bon temps avec ça.

Impassible, Hubert poursuivit :

— Il est également d’accord pour me présenter l’acheteur et me laisser assister à toutes les négociations. J’ai obtenu aussi, avec un peu plus de difficultés, que les accréditifs ne puissent être débloqués sans ma signature.

Bug laissa échapper un long sifflement et prit une mine admirative.

— Bigre ! Vous auriez fait un fameux homme d’affaires !

Hubert eut un mince sourire.

— Pourquoi pas ? Quand je serai retiré du service actif, je me mettrai, moi aussi, marchand d’armes. C’est un job qui semble rapporter.

— Quand le revoyez-vous ? questionna Bug.

— Demain matin chez lui à dix heures. Il doit me présenter un projet de contrat.

— Demandez-lui une copie, reprit Bug. J’aimerais l’examiner. On peut, quelquefois, trouver des indications utiles dans les clauses d’apparence anodine. Il ne vous a rien dit sur l’acheteur ?

— Non. Il prétend toujours que ces armes sont destinées à Paï Chung, et c’est tout. Il y en a, paraît-il, pour plus de douze millions de dollars. Un joli paquet !

— Nous avons du nouveau en ce qui concerne Worth. Des pêcheurs ont retrouvé sa voiture dans une crique, du côté de la baie de la Cascade. Elle avait été poussée à l’eau, mais le pare-brise émergeait à marée basse. Nous avons pu la faire tirer sur la plage, sans trop de difficultés. Son examen ne nous a rien appris d’intéressant. Il est probable que l’Anglais et sa belle-sœur ont été embarqués puis emmenés dans une île sous le contrôle des armées populaires. Je crains qu’il n’y ait plus beaucoup d’espoir de les revoir un jour vivants…

— Toujours pas retrouvé ce Chinois, informateur de Worth ?

Bug secoua négativement la tête.

— Non, fit-il. Mais nous avons lancé sur sa piste tous nos indicateurs. Je pense qu’ils arriveront bien à le dénicher. A moins, bien entendu, qu’il ait été se présenter aux Anglais et que ceux-ci l’aient escamoté, après avoir entendu ce qu’il avait à dire. Dans ce cas, nous pouvons tirer un trait.

Hubert paraissait soudain soucieux.

— Cette affaire se présente mal, reprit-il. Sans aucun doute, Bertie s’apprête à jouer un tour de sa façon aux Anglais. Et il essaie de se servir de nous, parce qu’il pense, à tort ou à raison, que les autres ont éventé la mèche. Ce qui est embêtant, c’est que nous ne pouvons parler franc avec les Britanniques. Ce n’est pas la première fois que je me trouve sur une affaire où ils sont intéressés, et l’expérience m’a appris qu’on ne doit leur accorder qu’une confiance extrêmement limitée. N’ont-ils rien essayé pour récupérer Mme Worth ?

Bug se mit à rire.

— Si, pensez donc ! Le chef de cabinet, est venu voir notre consul, qui ne pouvait refuser de le mettre en présence de la jeune femme. Il a essayé de la persuader de le suivre pour l’emmener au palais du gouverneur, où un appartement lui était réservé. Gentiment, Mme Worth l’a éconduit, prétextant qu’elle préférait rester ici, chez son amie, la femme de notre conseiller commercial. Marilyn Worth étant d’origine américaine, il lui était difficile d’insister. Mais il avait du mal à dissimuler son dépit.

Hubert se caressait pensivement le menton. D’un ton neutre, il enchaîna :

— Cette histoire, où il ne se passe rien, commence à m’énerver. J’ai bien envie d’inviter ce soir Mme Worth à faire le tour des cabarets. Ce serait bien le diable s’il n’y avait aucune réaction…

Bug fit une affreuse grimace.

— Je pense, vieux garçon, que je dois vous déconseiller une telle entreprise. Ce serait aller au-devant d’ennuis certains…

Hubert se dressa d’un bond et se mit à arpenter nerveusement la pièce.

— Je ne sais pas ce que vous appelez des ennuis. Ce que je veux, c’est qu’il se produise enfin quelque chose, que je sache de quel côté rentrer dans le tas. Je sais : Smith m’a envoyé ici pour me reposer, mais je n’aime pas les repos de ce genre. Dites à Mme Worth que je voudrais la voir…

A regret, Bug décrocha un téléphone.

— Si elle consent à vous suivre, annonçât-il, je serai obligé de prévenir le consul. Il est possible qu’il s’oppose à votre initiative.

Hubert s’immobilisa, mains croisées dans le dos. Une lueur sauvage brillait dans son regard métallique. Il répliqua :

— Vous ferez ce que vous voudrez, Bug ; mais quand on me charge d’une affaire, je considère toujours que j’ai carte blanche. Si on ne me laisse pas agir comme je l’entends, je fais mes bagages et je rentre.

Bug eut un geste conciliant. Ayant obtenu la communication, il parla quelques secondes pour demander que Mme Worth se préparât à recevoir Hubert. Puis, raccrochant d’un geste mesuré, il reprit :

— Ne vous fâchez pas, vieux garçon. Ma position et la vôtre ne sont pas les mêmes. Je dois prendre des précautions. Mais ce n’est pas la première fois que nous travaillons ensemble et, vous le savez, j’ai toujours fait tout ce qui était en mon pouvoir pour vous faciliter les choses. Vous pouvez monter ; Mme Worth vous attend.

*
* *

Peu à peu, l’ombre s’était épaissie dans la misérable masure. La nuit était complète lorsque Li Han se décida à soulever la trappe pour sortir de sa cachette. Il n’avait pas mangé depuis la veille, et une faim douloureuse lui tenaillait l’estomac. Avançant à tâtons, il s’approcha de la porte, glissa un regard à travers une fente. Une foule dense grouillait au-dehors, sous l’éclairage dur des enseignes lumineuses.

Il enleva un volet de bois accroché à l’intérieur, sur le mur, et la lumière du dehors pénétra dans la pièce, l’éclairant de façon suffisante.

Li Han s’approcha ensuite du tas d’oripeaux bariolés gisant sur le sol, au pied du coffre ouvert. Sans se presser, il commença un tri, mettant de côté les vêtements qui allaient servir à son déguisement.

Il enleva son complet européen et ses chaussures, qu’il jeta dans la cachette. Il rabattit la trappe, enfila un pantalon de soie noire, sale et déchiré, puis une robe de soie qui, autrefois, avait dû être jaune. Il chaussa ensuite des sandalettes de paille et couvrit sa tête d’un foulard de couleur, rongé par la vermine.

Ainsi vêtu, méconnaissable, il se rapprocha de la porte, l’entrebâilla avec précaution. Longtemps, il resta immobile, observant avec attention les abords immédiats de la rue. Puis il se glissa au-dehors. Absorbé par le flot des passants, il se laissa emporter. Pendant quelques minutes, il demeura crispé, rongé par l’inquiétude, s’attendant à chaque pas à se voir aborder par des sbires menaçants et entraîné vers une aventure dont il savait comment elle se terminerait.

Puis, progressivement, comme rien ne se passait, il se rassura. Menton collé à la poitrine, imitant la démarche d’une vieille femme, dont il avait pris l’aspect, il calcula mentalement combien de temps lui serait nécessaire pour atteindre la ville européenne.

*
* *

Au prix de mille difficultés, Hubert avait réussi à glisser sa voiture dans un espace exigu, contre le trottoir.

Il ouvrit la portière et offrit sa main à Marilyn pour l’aider à prendre pied sur le trottoir grouillant. Un chasseur de l’hôtel se précipita pour lui venir en aide. Il le gratifia d’un pourboire et prit Marilyn sous le bras, pour l’entraîner à l’intérieur du palace.

Depuis son arrivée, Hubert occupait au Glocester Hôtel, un appartement confortable, retenu par les soins du Consulat. Il conduisit sa compagne au bar, très animé a cette heure, et l’installa à une table vide, dans un coin retiré.

— Vous m’excuserez, je vais vous laisser dix minutes pour aller me changer. Sous aucun prétexte, ne bougez d’ici. Si quelqu’un essaie de vous entraîner au-dehors, refusez obstinément, même s’il s’agit d’un ami d’enfance.

Elle lui adressa un pauvre sourire et signifia d’un mouvement de tête qu’elle avait compris. Il s’éloigna aussitôt, la laissant seule.

Marilyn portait une robe fourreau de faille bleu sombre, qui dégageait complètement ses épaules menues, mais admirablement formées, laissant apercevoir la naissance d’une gorge ferme et juvénile. Un collier de perles fines enserrait son cou délicat ; sa chevelure blonde, coupée court et bouclée, découvrait ses oreilles, petites, finement ourlées, ornées chacune d’une perle.

Un garçon stylé vint prendre ses ordres. Embarrassée par tous les regards qu’elle sentait peser sur elle, elle tenait ses yeux fixés sur son réticule.

Le garçon revint, déposa devant elle un verre plein d’un liquide irisé, puis s’éloigna. Elle remarqua alors un homme qui s’approchait lentement, la fixant avec intensité. Il était grand, très mince, avec un visage en lame de couteau, des cheveux noirs taillés en brosse, des yeux petits et durs.

Il s’immobilisa devant Marilyn, s’inclina sèchement.

— Pardonnez-moi si je suis indiscret, madame Worth. Je n’ai pas vu votre mari depuis quelques jours et j’aimerais avoir de ses nouvelles.

Marilyn frissonna. Cet homme lui faisait peur, sans qu’elle puisse s’en expliquer la raison. Au prix d’un violent effort, elle réussit à répondre, d’un ton presque naturel :

— Mon mari est absent pour quelques jours. En voyage d’affaires… Vous le connaissez, me dites-vous ? Je ne me souviens pas de vous avoir vu avec lui…

L’homme s’inclina de nouveau, sourit et répliqua :

— Ceci est un coup dur pour mon amour-propre. Soyez assurée que, moi, je ne vous ai pas oubliée. Il serait d’ailleurs difficile d’oublier une aussi jolie femme…

Il s’interrompit un court instant, la fixant d’un regard indéfinissable. Puis, s’inclinant de nouveau, il poursuivit :

— Mon nom est Harry Blarney… Cela ne vous rappelle rien ?

Elle secoua sa jolie tête, réussit à former un sourire.

— Non, vraiment. Vous m’en voyez navrée…

L’homme parut se concentrer quelques secondes, puis, soudain, son visage s’éclaira. Il reprit :

— Que je suis bête ! Nous avons des amis communs, des gens que vous connaissez bien, très bien même. Voulez-vous les voir ? Ils sont dans ma voiture, à la porte. J’étais entré simplement pour voir si je trouvais une personne avec qui je suis en affaires. Venez, cela va leur faire une surprise !

Inquiète, Marilyn parut se renfoncer sur son siège. D’une voix qui tremblait légèrement, elle répliqua :

— Je m’excuse, mais j’attends quelqu’un d’une seconde à l’autre. Qui sont donc ces amis dont vous me parlez ?

Il prit un ton enjoué. Son regard dur fixait Marilyn avec une extraordinaire intensité, comme s’il avait essayé de la fasciner.

— Je ne vous le dirai pas. La surprise n’en sera que plus drôle pour vous. Venez donc, cela ne vous demandera pas beaucoup de temps et vous reviendrez ensuite attendre cette personne qui doit vous rejoindre. Allons venez…

Les yeux de Marilyn s’étaient dilatés d’une terreur soudaine. Sans aucun doute, cet homme qu’elle ne connaissait pas essayait de l’enlever. Elle eut envie de crier, d’appeler au secours. Puis, elle pensa aux recommandations de Hubert et fut un peu rassurée à l’idée qu’il suffisait de ne pas bouger, de refuser de sortir. L’homme ne pouvait tout de même pas la prendre sous son bras et l’entraîner, contre sa volonté, devant une centaine de personnes… D’un ton glacé, elle affirma :

— Excusez-moi, monsieur, mais vous devenez importun. Inutile d’insister, je ne vous suivrai pas. Bonsoir, monsieur.

Une lueur féroce s’alluma dans le regard de l’inconnu. Ses mâchoires se serrèrent avec force, ses poings se contractèrent. Puis, comprenant que la détermination de Marilyn ne se laisserait pas fléchir, il battit en retraite, sans prendre la peine de la saluer.

Épuisée par l’effort qu’elle venait de fournir, Marilyn ferma les yeux et se tassa dans son fauteuil. La voix joyeuse de Hubert la fit sursauter.

— Tout s’est bien passé ? demanda-t-il. Personne n’a voulu vous enlever ?

Elle le regarda, puisant dans l’expression de force tranquille qui se dégageait de lui un sentiment de sécurité qui fit remonter le sang à ses joues pâlies.

— Comment me trouvez-vous ? demandât-il sur un ton espiègle.

Pour lui faire plaisir, elle promena un rapide regard sur son smoking et assura :

— Très bien. Vous êtes magnifique.

Elle attendit qu’il eût pris place à côté d’elle et annonça, d’une voix basse :

— Un homme est venu me trouver pour me demander des nouvelles de John. Il a ensuite essayé de m’entraîner au-dehors…

Le visage de Hubert se fit soucieux. Puis, voyant que d’autres personnes les observaient, il reprit une attitude impassible et saisit dans les siennes la main tremblante de la jeune femme :

— Restez calme, fit-il. Racontez-moi exactement comment cela s’est passé.

Elle lui fit le récit de l’incident. Hubert écouta silencieusement, jusqu’au moment où elle répéta le nom donné par l’inconnu. Hubert sursauta, serrant la main de Marilyn qui ne put réprimer une grimace de douleur.

— Vous avez bien dit : Harry Blarney ? J’ai bien entendu ?

Elle dégagea doucement sa main meurtrie et répéta ;

— Harry Blarney, oui. Je ne pense pas me tromper. Vous le connaissez ?

— Si je le connais ? Beaucoup plus que vous ne pouvez le penser… Est-il encore ici ce… Harry Blarney ?

Elle promena son regard autour d’eux, sans succès.

— Je ne le vois plus, dit-elle, il a dû repartir. Mais je le reconnaîtrais certainement si nous nous trouvions face à face…

Hubert passa sa commande au garçon accouru, puis se mit à réfléchir intensément.

Harry Blarney était un pseudonyme qu’il avait lui-même utilisé au cours de différentes missions(4). Il était bien improbable que l’inconnu venu aborder Marilyn portât réellement ce nom. Hubert penchait plutôt à penser que le mystérieux personnage s’était déjà trouvé face à lui au cours d’une affaire passée et que, l’ayant reconnu, il avait employé ce moyen pour lui lancer un défi. Si cela était, l’affaire n’allait pas tarder à changer de tournure. Peut-être allait-on maintenant s’amuser réellement et ne plus piétiner dans le vide, comme il en avait été depuis le début.

Il appela le garçon pour lui régler les consommations et dit à sa compagne :

— Venez, nous partons. Je vous emmène dîner au Parisien Grill.

Ils sortirent et remontèrent dans le cabriolet mis à la disposition de Hubert par le Consulat.

Il y avait foule au Parisien Grill, et les langues allaient bon train, en même temps que les fourchettes.

Le maître d’hôtel les installa dans un coin retiré. Hubert composa le menu, avec l’approbation tacite de Marilyn qui semblait vivre dans un rêve.

Ils mangèrent quelques minutes en silence, puis Hubert questionna :

— Votre mari avait-il déjà traité des affaires d’armes du genre de celle qu’il négociait ces jours derniers ?

Marilyn fit une moue d’ignorance.

— Je ne sais pas, dit-elle. John était très discret sur ses activités. Je ne lui posais jamais de questions. Il ne l’aurait pas toléré…

Hubert eut un sourire. Doucement, il reprit :

— Vous connaissez tout de même les bureaux de l’« Asia Trading Corporation » ?

— Oui, affirma-t-elle, bien sûr. J’y allais quelquefois retrouver John, le soir, lorsque nous devions sortir ensemble.

— Qu’est devenu le bureau, actuellement ?

— Il continue à marcher sous la direction du secrétaire de John.

— Comment est composé le personnel ?

— Anglais, uniquement. Je crois qu’il doit y avoir en tout une demi-douzaine d’employés…

Hubert emplit les verres. Ils burent ensemble. A plusieurs reprises, il avait pensé à se rendre au bureau de l’« Asia Trading Corporation », pour essayer de fourrer son nez dans les affaires traitées par la maison. Mais il avait réfléchi que John, dans une entreprise de ce genre, ne pouvait s’être entouré que de gens parfaitement sûrs. Toute intervention risquait donc de tomber à plat et d’attirer inutilement sur lui l’attention des services secrets anglais. Il y avait renoncé…

Il avait placé Marilyn de telle façon qu’elle puisse être vue par tous les clients du restaurant. Doucement, il se pencha et dit :

— Regardez de temps en temps autour de vous, voyez si personne ne nous regarde avec une insistance anormale… Ne vous êtes-vous rien rappelé au sujet de Li Han ?

Elle fit un signe négatif. Hubert reprit :

— Connaissez-vous Bertie ?

Elle leva sur lui ses yeux pâles et répondit :

— Je le connais de nom, pour en avoir souvent entendu parler. Mais je ne l’ai jamais vu.

Ils mangèrent rapidement, puis quittèrent le restaurant pour aller faire une brève apparition à Luna-park, puis au Lido. Enfin, il la conduisit au Ritz.

Hubert n’espérait plus maintenant provoquer de réaction, comme il l’avait espéré. Il regrettait furieusement de ne pas s’être trouvé là au moment où le pseudo Harry Blarney était venu trouver Marilyn. Pour occuper agréablement le temps, et tenter de faire oublier à la jeune femme les sombres préoccupations qui avaient pris possession de son esprit depuis la disparition de son mari et de sa sœur, Hubert avait décidé de lui faire une cour discrète. Il vit avec satisfaction que la jeune femme prenait du plaisir à ce jeu, puis, bientôt, découvrait avec étonnement qu’elle y répondait.

Soudain, Marilyn parut se figer et murmura :

— Regardez cette jolie taxi-girl, en robe noire, là-bas, près du pilier. Celle qui parle avec ce gros homme à lunettes… Je l’ai vue à plusieurs reprises dans le bureau de John. Je crois même me souvenir de son nom : « Min You »…

Intéressé, Hubert suivit la direction du regard de sa compagne et découvrit une Chinoise délicieusement jolie. Sur le même ton, il questionna :

— Informatrice ?

— Possible, répondit Marilyn. Je ne pourrais l’assurer…

Brusquement, Hubert consulta sa montre, vit qu’il était onze heures et demie, et décida de rentrer. Marilyn parut déçue, mais ne protesta pas. Ils quittèrent le Ritz et reprirent la voiture.

Hubert fit un long détour, par les voies les moins encombrées de la ville, pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis. Lorsqu’il en eut acquis la certitude, il fila droit vers le Consulat.

Sur la demande de la jeune femme, il la conduisit jusqu’à son appartement, au sixième étage. Elle semblait inquiète, cherchait à le retenir, paraissant craindre de se retrouver seule. Mais Hubert avait hâte de repartir.

Enfin, voyant qu’il ne répondait pas à ses muettes invites, elle parut prendre son parti.

— Je vous rends votre liberté, dit-elle en s’approchant de lui. Je suis désolée de n’avoir pu davantage vous être utile. A votre disposition si vous voulez encore m’emmener pour une sortie de ce genre…

Elle hésita un court instant, puis ajouta :

— Que ce soit pour les besoins du service… ou pour toute autre raison…

Il comprit que l’entretien prenait une dangereuse tournure et voulut lui prendre la main pour lui souhaiter bonne nuit. Elle eut un mouvement de recul et murmura :

— Vous pouvez m’embrasser, Hubert.

Déconcerté, il la prit aux épaules, lui donna un rapide baiser au coin de l’œil. Mais, ayant glissé ses mains derrière la nuque de son compagnon, elle écrasa ses lèvres sur les siennes…

Il la repoussa avec fermeté et partit sans ajouter un mot, après avoir refermé lui-même la porte. Plus que jamais hostile au mariage…


CHAPITRE IX
PAS DE VEINE

Longtemps, Li Han avait poursuivi son chemin de sa démarche hésitante, sans se laisser distraire par la foule bariolée dont le flot continu l’emportait irrésistiblement.

Minuit était sonné depuis peu lorsque Li Han arriva à proximité du Ritz. Il ne pouvait aller se poster devant l’établissement, d’où les chasseurs l’auraient rapidement expulsé. Il savait heureusement que les taxi-girls, après la fermeture, sortaient par une issue dérobée, sur une ruelle voisine. C’était là qu’il convenait d’attendre.

Il s’immobilisa dans l’ombre accueillante d’un porche.

Au cours du long trajet qu’il venait d’effectuer, il avait acquis la certitude de n’être pas suivi. Il éprouva de nouveau une soudaine inquiétude en observant la manœuvre de deux Chinois silencieux, qui s’avançaient de l’autre côté de la rue, puis s’adossaient au mur, le dévisageant avec insistance…

Après avoir déposé Marilyn au Consulat, Hubert reprit sa voiture et revint au Ritz.

Il était un peu plus de minuit lorsqu’il reparut dans la salle immense, où les robes soyeuses des Chinois richissimes mêlaient leurs couleurs chatoyantes aux tenues sobres des Anglais et de leurs femmes.

Désinvolte, Hubert se fraya un chemin au milieu des tables, cherchant à retrouver la jolie taxi-girl qui lui avait été désignée par Marilyn comme une informatrice probable de John Worth. Il l’aperçut soudain, au moment où elle se levait pour quitter la table d’un Chinois distingué, pour aller louer sa grâce et sa conversation à un autre client.

Vivement, Hubert la rejoignit et la toucha au bras pour attirer son attention. Elle se retourna avec lenteur. Une expression de surprise joyeuse brilla dans son regard de biche.

— Voulez-vous me faire l’honneur de m’accorder un instant ? demanda cérémonieusement Hubert.

— Avec beaucoup de plaisir, répliqua la jeune femme en s’inclinant avec grâce.

Elle l’entraîna vers une table isolée. Un employé s’approcha aussitôt pour demander à Hubert le prix de la « location ». Hubert donna les onze dollars(5) représentant le tarif pour une heure et commanda une bouteille de champagne.

Il ne savait trop comment attaquer. Il commença par complimenter Min You sur sa beauté. Elle paraissait s’amuser en l’écoutant. Puis, soudain, elle lui prit la main pour lui imposer silence et déclara :

— Je vous ai vu au cours de la soirée, en compagnie de Mrs Worth. Elle vous a dit que j’étais en relation avec son mari, n’est-ce pas ?

Il fut un instant déconcerté par cette entrée en matière. Puis, satisfait de n’avoir plus à manœuvrer, il décida de mettre cartes sur table.

— Je vous remercie, fit-il, de me faciliter les choses. Vous devez savoir que M. Worth a disparu depuis deux jours. Très inquiets sur son sort, nous cherchons à réunir tous ceux qui pourraient nous aider à retrouver sa trace…

Elle l’avait écouté avec attention, sourcils légèrement froncés. Elle répliqua :

— John Worth était un homme charmant. Je l’aimais beaucoup et je veux vous aider. Toutefois, je crois qu’il n’est pas prudent de poursuivre cette conversation ici. Les tables ont des oreilles…

Elle eut un petit rire et reprit en baissant les paupières :

— Si cela ne vous déplaît pas, vous pourrez venir chez moi après la fermeture. Je vous offrirai le thé et nous pourrons parler en toute quiétude…

Hubert accepta immédiatement.

— Je vous suivrai très volontiers. Dans combien de temps, la fermeture ?

— Dans vingt minutes, environ. Mais, je voulais vous dire… Ne vous méprenez pas sur le caractère de mon invitation. Lorsque notre entretien sera terminé, il vous faudra repartir.

Hubert prit la petite main fine posée sur la sienne et la souleva pour y poser ses lèvres.

— C’est promis, fît-il. A moins que vous ne changiez d’avis.

Elle laissa fuser un rire perlé et se leva, retirant sa main.

— Attendez-moi à la sortie, au coin de la première rue à droite.

Elle s’éloigna vers une autre table, laissant Hubert amusé et intrigué à la fois.

Hubert espérait que Min You pourrait lui donner des renseignements intéressants. Il se méfiait aussi. Trop souvent, des invitations de ce genre s’étaient pour lui mal terminées et, presque toujours, il lui avait fallu se battre durement pour se tirer du piège tendu.

A une heure, le personnel donna le signal de la fermeture. Hubert régla la bouteille de champagne encore à demi pleine et se dirigea vers la sortie, suivant la foule bruyante des clients.

Sur le trottoir, il prit à droite et s’avança jusqu’au coin de la ruelle indiquée par Min You. Sa voiture était garée presque en face, de l’autre côté de l’avenue.

Il s’adossa au mur, pour éviter la cohue des gens qui se bousculaient pour regagner leurs automobiles.

Par curiosité, Hubert se retourna pour jeter un coup d’œil dans la ruelle. Un groupe de Chinois occupait le milieu de la chaussée, gesticulant avec force. Plus loin, dans le renfoncement d’un porche, une vieille femme était accroupie. Hubert ne pouvait se douter que cette misérable vieille n’était autre que Li Han, le Chinois qu’il aurait tant aimé retrouver.

Immobile dans son coin, Li Han suait de terreur. De longues minutes, il avait voulu douter de la menace représentée par les deux hommes qui étaient venus se placer là, face à lui, dans la ruelle. Après l’avoir longuement dévisagé, l’un d’eux s’était approché et lui avait adressé la parole. Il avait joué l’abrutissement complet et refusé de répondre. Alors, feignant de s’apitoyer, l’inconnu avait tendu une pièce d’argent. Li Han ne pouvait refuser sans se rendre suspect. Il avait tendu la main et pris la pièce. A la lueur féroce qui s’était allumée dans le regard de son compatriote, il avait compris que son impatience venait de le perdre. La main de Li Han, une main fine et pleine d’adolescent, ne pouvait en aucune façon être prise pour la main d’une vieille femme…

Sans insister, l’homme avait retraversé la chaussée et dit quelques mots à son complice. Ce dernier s’était éloigné, puis était revenu quelques secondes plus tard, suivi d’un groupe de Chinois bruyants qui avaient envahi l’entrée de l’étroite ruelle.

Li Han s’était senti perdu. S’il bougeait, ses adversaires fonceraient aussitôt sur lui pour le tuer, ou l’enlever. Transi de peur, il avait décidé d’attendre la sortie des taxi-girls, pour se précipiter vers Min You et se mettre sous sa protection. Les autres hésiteraient peut-être à attaquer les jeunes femmes, qui sortaient presque toujours en groupe.

La porte basse, sur laquelle Li Han tenait son regard dilaté par l’effroi, s’ouvrit soudain sur un escalier métallique supportant une grappe de jeunes femmes vêtues du costume traditionnel : pantalon de soie noire et robe blanche. De frais éclats de rire envahirent aussitôt la ruelle. Li Han s’était à demi soulevé, muscles bandés, prêt à se lancer en avant. Il n’arrivait pas à reconnaître Min You dans le groupe joyeux. Lorsqu’il la vit, elle avait déjà parcouru quelques mètres sur le trottoir, en direction de l’avenue. Dans un effort désespéré, il se dressa et se mit à courir. Mais, ayant oublié de relever la vieille robe de sa grand-mère, il s’empêtra aussitôt dedans et tomba brutalement. Saisi d’une véritable panique, il voulut se relever. Mais, déjà, le groupe des Chinois se refermait sur lui. Il se sentit happé par des mains rudes, ouvrit la bouche pour hurler à l’aide. Il n’en eut pas le temps. Une douleur fulgurante lui traversa la poitrine, comme un fer brûlant. Un brouillard sanglant tomba devant ses yeux. Il perdit connaissance.

Sans soupçonner le moins du monde le drame qui venait de se dérouler à quelques pas seulement, Min You et Hubert s’étaient retrouvés à l’angle de l’avenue. Hubert entraîna la jeune femme vers sa voiture et démarra aussitôt, se laissant guider.


CHAPITRE X
M… ALORS !

Dans le poste de radio, une voix de femme, un peu nasillarde, succéda à la voix masculine qui venait de donner les dernières nouvelles :

— Vous venez d’entendre nos informations. Notre dernier bulletin vous sera donné à une heure… a demi soulevé sur ses coudes, John tourna son visage vers Joyce et dit :

— Ils ne parlent pas de notre disparition. Je me demande pourquoi ?

Joyce ne répondit pas. Elle paraissait abattue, vidée de tout ressort. Peu après le retour de John de l’entrevue qu’il avait eue avec le général, un soldat avait installé dans la pièce un de ces postes de « rediffusion » que l’on pouvait louer à Hong-Kong pour quelques dollars.

Cette attention de la part de leurs geôliers, venant après l’attitude hostile du général, avait dérouté John. Il se serait plutôt attendu à se voir conduit devant un peloton d’exécution.

Il n’avait pas eu la force de dissimuler à Joyce le refus qui avait été opposé à sa proposition. La jeune femme avait connu un moment de désespoir, qui s’était aussitôt, assez curieusement, transformé en une sorte d’animosité dirigée vers John.

Énervé, il se leva brusquement pour aller éteindre le poste de radio. Le silence lui fut agréable. Il revint vers le lit et s’assit au bord, tournant le dos à sa compagne. A voix basse, il demanda :

— Joyce, vous m’entendez ?

Elle prit son temps, avant de répondre, avec une mauvaise grâce évidente :

— Que voulez-vous ?

— Il faut que nous nous évadions d’ici, reprit-il sur le même ton.

Elle se retourna pour le regarder. Son visage s’était détendu. Une lueur d’espoir brillait dans son regard dilaté. Il reprit doucement :

— Êtes-vous d’accord ?

— Bien sûr, affirma-t-elle. Mais comment faire ? Nous devons être dans une île…

Il croisa ses mains nerveuses, respira profondément. Sur le parquet, ses pieds battaient une marche régulière. Il répondit :

— Sans aucun doute. Mais nous ne sommes pas venus à la nage ; il doit y avoir des bateaux. Si nous pouvions trouver un canot à moteur, et nous en emparer…

Elle objecta :

— Oui, mais pour nous sauver, il faudrait d’abord que nous sachions où nous sommes, afin de connaître la direction à prendre pour rejoindre Hong-Kong…

— Très juste, fit-il. C’est pourquoi nous ne pouvons rien tenter cette nuit. Demain, il faudra que vous demandiez une entrevue au général. Vous pourrez lui dire que vous en avez assez de cette histoire, que vous ne voulez pas payer pour les autres. Je pense que maintenant Marilyn doit se trouver hors d’atteinte. Il est probable qu’elle s’est réfugiée dans le palais du gouverneur. Vous pourrez sans inconvénient dire que vous n’êtes pas Mme Worth. Il lui sera facile de vérifier. Ensuite, vous devrez vous débrouiller pour apprendre tout ce qui sera utile à notre évasion…

Elle allait répondre, lorsqu’un fracas assourdissant secoua la maison avec violence. John se dressa d’un bond. Joyce en fit autant, se jeta dans les bras de John.

— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-elle d’une voix terrifiée.

— Je crois que c’est un coup de canon, répliqua John.

Au même instant, le vacarme reprit, en un roulement presque continu. Les murs tremblaient comme s’ils avaient dû s’écrouler. La lumière s’éteignit, les laissant dans une obscurité totale. Les explosions se succédaient maintenant à un rythme régulier, assourdissantes.

John s’écarta de la jeune femme et la prit par un bras pour l’entraîner vers la fenêtre. Il souleva les jalousies. La lune éclairait le parc de sa lueur cendrée. Il vit soudain la sentinelle, qui montait la garde devant la fenêtre, s’éloigner en courant. En une seconde, John prit sa décision :

— Sauvons-nous.

Il chercha sa veste à tâtons et la fit enfiler à Joyce.

— Nouez votre chemise entre vos jambes, pour ne pas vous empêtrer.

Fébrilement, elle obéit. John releva complètement les jalousies, et se pencha au-dehors. Il n’y avait personne en vue. La pièce se trouvait au rez-de-chaussée ; il enjamba la fenêtre, sauta sur le sol. Aussitôt, il tendit ses bras pour aider Joyce à le rejoindre. Le vacarme du canon devenait infernal. Il prit Joyce par la main, l’entraîna en courant à travers l’espace découvert qui les séparait des buissons accueillants du parc.

Ils avancèrent un moment avec difficulté sous le couvert des palmiers. Puis, ils traversèrent un chemin étroit qui s’éloignait de la maison. John prit les devants, au pas de gymnastique. Mais Joyce, chaussée de mules, ne pouvait le suivre. Elle s’arrêta un instant pour enlever ses chaussons, essaya de marcher pieds nus. Mais le sentier était semé d’épines et de pierres coupantes. Elle dut s’arrêter une nouvelle fois pour se rechausser.

Pendant une courte interruption de la canonnade, le bruit du ressac leur parvint, tout proche. Dix mètres plus loin, ils débouchèrent devant le spectacle féerique de la mer, brasillante sous la lumière bleutée de la lune.

La canonnade avait repris avec violence. Sur leur gauche, des flammes courtes leur indiquaient l’emplacement des batteries. Soudain, assez loin au large, John aperçut la silhouette trapue d’un navire, encadré de gerbes hautes provoquées par les explosions des obus. Un immense espoir souleva John. S’ils pouvaient trouver un canot et le rejoindre, ils étaient sauvés…

Il devait être possible de mettre à profit le désordre résultant de l’incident pour chercher à s’emparer d’une embarcation. Mais John ignorait où se trouvaient accostés les bateaux servant au trafic de l’île. Il décida de se diriger vers l’emplacement des batteries. Il fit signe à Joyce de le suivre sur un étroit chemin longeant la côte.

Il fallait faire vite. Visiblement, le navire attaqué forçait sa vitesse. Comme il ne répondait pas à l’attaque dont il était l’objet, John pensa que ce devait être un bâtiment de commerce.

Brusquement, il s’immobilisa, tendit le bras pour arrêter Joyce. A quelques mètres devant eux, une silhouette sombre se détachait sur le fond scintillant de la mer. Une lueur métallique brilla un court instant sous le bras de l’inconnu. Ce devait être une sentinelle armée.

John établit aussitôt un plan d’attaque. Il entraîna Joyce à l’abri d’un palétuvier tout proche et, de bouche à oreille, lui donna ses instructions :

— Je vais le contourner pour le surprendre par-derrière, fit-il. A partir du moment où je vous quitterai, comptez jusqu’à cent. Puis, dirigez-vous franchement vers lui, sans chercher à vous cacher. Vous retiendrez son attention pendant que je lui sauterai dessus…

Tremblante, Joyce acquiesça. John l’embrassa pour l’encourager et partit aussitôt, effectuant un large mouvement tournant…

Consciencieusement, Joyce comptait. A cent, surmontant l’intense frayeur qui la paralysait, elle s’avança à découvert, en direction de la sentinelle. Elle ne voyait pas John, et se demandait s’il avait eu le temps d’atteindre une position favorable.

Soudain, le soldat l’aperçut et sursauta violemment, braquant sur elle sa mitraillette. Affolée, Joyce cria :

— Ne tirez pas ! Je vais vous expliquer…

Le soldat ne bougeait pas. Il répondit en chinois une phrase que Joyce ne put comprendre. Elle n’osait plus avancer. Dans sa chemise de nuit blanche, avec la veste de John et ses longues jambes nues, elle devait présenter un singulier spectacle, pour le moins inattendu aux yeux de la sentinelle. Celle-ci s’avança soudain d’un pas prudent vers Joyce. Un tremblement incoercible l’agitait toute. Ses dents claquaient de terreur. Brusquement, elle vit une ombre jaillir dans le dos du soldat, rouler avec lui sur le sol. Instinctivement elle se jeta à plat ventre, mordant son poing pour s’empêcher de crier…

Une main la prit à l’épaule. La voix rassurante de John se fit entendre :

— C’est fini, Joyce ; relevez-vous.

Le roulement assourdissant de la canonnade ne cessait pas. Au large, la silhouette du bateau paraissait plus proche. Sans doute, des hauts fonds l’empêchaient de s’éloigner franchement, l’obligeant à suivre un chenal.

Sans perdre de temps, John avait commencé à dévêtir le soldat. Il pensait que, revêtu d’un uniforme, il aurait plus de chances de réussir. L’homme était à peu près de sa taille. Il enleva son propre pantalon et le tendit à Joyce.

— Mettez ça, commanda-t-il. Ce sera plus pratique.

Elle obéit avec des gestes mécaniques. John revêtit l’uniforme de la sentinelle. Il se coiffa ensuite du casque et prit la mitraillette dont il vérifia l’armement.

Ensuite, il saisit le corps de sa victime par un bras et le tira au bord de la côte rocheuse qui surplombait la mer de quelques mètres. Sans hésiter, il le poussa dans le vide.

Ils repartirent sur le sentier, dans la même direction. Serrant sa mitraillette sous son bras, John se sentait gonflé d’une audace nouvelle. Joyce le suivait sur ses talons, comme une ombre.

Ils parcoururent ainsi une centaine de mètres, puis arrivèrent au bord d’une anse rocheuse, où une jonque noire se balançait mollement au clapotis léger des vagues.

— Joyce se rapprocha de John et lui souffla à l’oreille :

— C’est avec ça qu’ils nous ont amenés ici. Il y a un moteur auxiliaire.

Ce renseignement emplit John d’une audace joyeuse. S’il pouvait mettre le moteur en route, tout irait bien…

Il demeura quelques secondes immobile, observant les alentours avec une attention minutieuse, cherchant à découvrir une possible sentinelle. Aucune silhouette inquiétante n’était visible.

Ils arrivèrent devant une planche étroite qui reliait la jonque à la terre. Méfiant, John demanda à Joyce de lancer un appel et se dissimula derrière une arête de rocher, mitraillette braquée vers le pont.

D’une voix tremblante, Joyce cria quelque chose d’inintelligible. Une terreur folle l’avait reprise. Au moment où la canonnade se déchaînait de nouveau, une silhouette sombre apparut au bord de la jonque. Sans hésiter, mettant à profit le vacarme, John visa, pressa la détente. La silhouette s’effaça aussitôt.

John se redressa avec vivacité, entraîna Joyce sur l’étroite passerelle. Il dénoua rapidement la corde qui retenait la planche et poussa celle-ci dans l’eau. Puis il tendit sa mitraillette à Joyce et commanda :

— Restez sur le pont ; abritez-vous et tirez sur tout ce qui se présentera. Je vais m’occuper du moteur…

Joyce s’empara de l’arme puis alla se dissimuler derrière une caisse. Ses dents claquaient toujours nerveusement, sans qu’elle pût s’en défendre. John s’approcha d’une trappe béante devant la cabine de bambous qui occupait le centre du pont et se laissa glisser à l’intérieur. Il n’avait pas de lampe et cela ne facilitait pas son entreprise. A voix mesurée, il appela Joyce puis lui demanda de fouiller le corps du gardien abattu, pour voir s’il ne portait pas une torche sur lui. Surmontant sa panique, elle obéit et trouva sans difficulté, accrochée à la ceinture du mort, une grosse lampe électrique. Depuis au moins vingt secondes, pas un coup de canon ne s’était fait entendre. Il s’enfonça dans la cale, vers l’arrière. Il aperçut le moteur, un gros Diesel, assez facile à manœuvrer. Il commença aussitôt une série de vérifications, avant d’essayer de le mettre en route… Sur le pont, Joyce avait repris sa place première, à l’abri de la caisse. La sueur glacée qui recouvrait tout son corps ajoutait au tremblement d’effroi qui la secouait. Elle pensa soudain qu’elle ne savait pas se servir de la mitraillette. Sa terreur s’en trouva redoublée. Elle ferma les yeux, retrouvant les prières de son enfance pour supplier les dieux de leur venir en aide.

Brusquement, elle devina une présence derrière elle. Avant qu’elle eût pu esquisser le moindre mouvement, pousser le moindre cri, l’agresseur s’abattit sur elle avec brutalité. Elle lâcha son arme, reçut un coup terrible sur la nuque et perdit connaissance.

Au même instant, dans le fond de la cale, John essayait de lancer le moteur. Au second tour de manivelle, un ronflement joyeux et régulier se fit entendre. Ruisselant de sueur, John se redressa pour regagner le pont, afin d’exécuter les manœuvres de départ. Il éteignit sa lampe au pied de l’échelle droite conduisant au sommet de la trappe, escalada rapidement les barreaux. Alors que sa tête émergeait à l’air libre, il lui sembla que son crâne éclatait sous un choc effroyable. Il perdit pied et retomba en arrière…


CHAPITRE XI
ELLE ÉTAIT SI JOLIE…

Min You habitait au sommet du Peak, une maison chinoise, précieuse comme une pagode. Elle fit asseoir Hubert sur des coussins moelleux, posés à même le sol, puis approcha une table basse recouverte de laque ancienne.

Elle s’excusa ensuite, et sortit pour aller préparer le thé. Étonné, Hubert admirait, tout autour de lui, les pièces rares de porcelaine ou de bronze, qui constituaient un véritable enchantement pour les yeux.

Quelques minutes plus tard, Min You reparut portant sur un plateau de laque une aiguière de cuivre émaillé, un vase de porcelaine contenant de la poudre de thé et des tasses d’une finesse extrême. Elle posa le plateau sur la table basse devant Hubert, puis alla chercher sur un meuble une théière de biscuit décorée de dragons verts, pour préparer le thé.

En attendant que l’infusion soit prête, elle s’installa sur les coussins, jambes gracieusement croisées, et sourit à son invité.

Hubert lui rendit son sourire.

Min You commença :

— Dites-moi ce que vous voulez savoir. Je vous répondrai.

Il la remercia d’une légère inclination de tête et répliqua :

— Vous savez que John Worth a disparu. Or, ces jours derniers, il traitait une affaire importante de trafic d’armes. Étiez-vous au courant ?

Sans hésiter, conservant sur son visage un délicieux sourire, elle répondit :

— Oui, j’étais au courant.

— Que saviez-vous exactement ? reprit Hubert.

— Peu de choses, sans doute. Je savais que John Worth servait d’intermédiaire entre Bert Morrisson et un Chinois nommé Chen Sun qui se prétendait représentant à Hong-Kong de Paï Chung, le général nationaliste bien connu. John Worth m’avait demandé de rechercher des renseignements sur Chen Sun. Je crois qu’il nourrissait certains soupçons en ce qui le concernait.

Vivement intéressé, Hubert demanda :

— Vous avez pu obtenir ces renseignements ?

Elle baissa ses paupières luisantes sur son regard brillant, et répondit d’une voix très douce :

— Non. Je n’ai rien pu savoir sur Chen Sun. Mais j’avais pu obtenir une information intéressante sur la négociation elle-même.

Elle s’interrompit un instant, figée dans une position hiératique, comme une déesse fragile. Impatient, Hubert la pressa :

— Qu’avez-vous appris ?

Elle souleva ses paupières, le considéra d’un regard sans expression :

— On dit que les armes proposées par Bert Morrisson ne lui appartiennent pas…

Hubert sursauta. Tendu, il insista :

— Que voulez-vous dire ? Précisez…

Impénétrable, la jeune femme poursuivit :

— Ces armes auraient déjà été vendues à Paï Chung, et payées. Pour une raison que j’ignore, elles n’ont pas été livrées…

Incrédule, Hubert demanda :

— La preuve de tout cela ?

Sur le même ton, Min You précisa :

— L’opération aurait été traitée par l’intermédiaire de la banque d’Indochine. Il doit être facile d’en retrouver la trace…

Hubert, s’efforçant de dissimuler l’excitation qui s’était emparée de son esprit, questionna :

— Aviez-vous prévenu John Worth de cela ?

Elle inclina doucement sa jolie tête :

— Oui, je le lui avais dit.

— Quand ?

— Voici environ une semaine, exactement trois jours avant sa disparition.

Hubert prit une mine soucieuse et s’enquit :

— Comment avait-il réagi ?

Min You accentua son sourire et répliqua :

— Il n’a pas réagi. Il m’a remerciée et c’est tout.

Hubert laissa échapper un grognement sans signification et demeura pensif. Ce qu’il venait d’apprendre le laissait perplexe ; il lui était difficile de tirer immédiatement des conclusions. Il lui fallait réfléchir, et il ne pouvait le faire qu’en toute tranquillité.

Il demanda encore :

— Connaissez-vous un type qui prétend s’appeler Harry Blarney ? Il est grand, mince, avec un visage étroit, des petits yeux et des cheveux noirs taillés en brosse…

Elle parut se concentrer et répondit après quelques secondes :

— Non. Cela ne me dit rien du tout…

Elle se redressa et se mit à genoux devant la table basse pour servir le thé. Hubert prit la tasse qu’elle lui tendait ; ils burent en silence. Il pensait avoir appris suffisamment de choses intéressantes et estimait pouvoir maintenant prendre congé. Sa tasse vidée, il la reposa sur la table, se leva sans hâte.

— Je vais vous quitter, Min You. Je vous remercie de votre gentillesse et des renseignements que vous m’avez donnés. Je pense qu’ils me seront très utiles…

Elle se dressa à son tour, délicieusement jolie, et accentua le sourire qui ne quittait jamais ses lèvres.

— Je suis à votre disposition. Si vous voulez me revoir, vous savez où me trouver…

Elle le reconduisit jusqu’à la porte. Il baisa cérémonieusement la main qu’elle lui tendait et remonta dans sa voiture. Il lança son moteur et démarra, après avoir adressé un dernier signe d’adieu à la jeune femme.

Il rejoignit la route descendant en lacets vers la ville. Au second tournant, il transforma l’éclairage de ses phares en veilleuse et, d’un brutal coup de volant, engagea sa voiture dans un chemin qu’il avait remarqué en montant. Il coupa le contact, éteignit tous les feux et descendit tranquillement.

Il sortit son Lüger de l’étui suspendu sous son aisselle gauche et, d’un coup sec, fit glisser une balle dans le canon. Il repoussa le cran de sûreté et replaça l’arme dans son logement. Puis, désinvolte, il refit rapidement le chemin parcouru, marchant à grands pas sur le bas-côté de la route.

Il pénétra dans le jardin entourant la villa, vers laquelle il se dirigea silencieusement.

Il s’immobilisa à l’abri d’un palétuvier. Au premier étage, dans le cadre d’une fenêtre illuminée, l’ombre frêle de Min You allait et venait. Puis, soudain, Hubert sursauta. Collée à la porte de la maison, une ombre s’affairait…

Hubert, d’un mouvement souple, tira son lüger et l’assura dans sa main.

De petite taille, l’homme était éclairé par la lune et, malgré ses vêtements européens, Hubert acquit aussitôt la certitude qu’il s’agissait d’un Chinois.

Appuyé sur le tronc du palétuvier, il ne bougeait pas, attendant la suite des événements. Soudain, la silhouette de l’inconnu se redressa, la porte s’ouvrit sous sa poussée. Aussitôt qu’il eut disparu dans l’entrée, Hubert se lança en avant, silencieux sur ses semelles de crêpe.

S’éclairant de brèves lueurs, au moyen d’une lampe de poche, le Chinois gravissait lentement à l’extrémité du couloir l’escalier conduisant au premier étage, donc à la chambre où se trouvait actuellement Min You.

Sans hésiter, son automatique bien assuré dans sa main droite, Hubert suivit les traces du mystérieux visiteur.

Avec des ruses de Sioux, contrôlant le moindre de ses mouvements, il s’éleva à son tour, sur les marches de bois soigneusement cirées. Toutes les deux ou trois secondes, une brève lueur lui indiquait la position de l’inconnu.

Le Chinois s’était immobilisé sur le palier, devant une porte laissant filtrer au ras du parquet un mince rayon lumineux. Hubert se rapprocha davantage, prêt à faire feu à la moindre alerte. De nouveau, l’inconnu fit fonctionner sa lampe pour éclairer la porte.

Le pas trottinant de Min You résonna de l’autre côté du battant. Tendu, Hubert tenait son lüger braqué sur l’ombre de l’inconnu, prêt à tirer. Dans la lueur de la lampe, il vit une main se lever, tenant un pistolet. Puis la lampe s’éteignit, et Hubert ne vit plus rien. Quelques secondes s’écoulèrent dans un climat de tension extraordinaire. Enfin, par le mince entrebâillement de la porte qui venait de s’ouvrir, un rayon de lumière éclaira le Chinois. Hubert vit le bras armé se tendre, la main se crisper sur la crosse de l’automatique. Sans plus attendre, il ouvrit le feu…

Assourdies par le silencieux dont le Lüger était muni en permanence, les détonations firent un bruit dérisoire. L’inconnu se tordit. Son arme lui échappa, tomba sur le parquet en résonnant. Puis, lentement, l’homme s’affaissa, roula au sol.

A ce moment seulement, un cri aigu jaillit de la pièce illuminée. En deux bonds, Hubert fut sur le palier, poussa violemment le battant, et arriva au moment opportun pour soutenir Min You qui allait s’évanouir.

Il la porta sur le lit, revint sur le palier et fit la lumière. Visiblement, le Chinois avait son compte. D’un coup de pied, Hubert le retourna pour voir son visage. Il retint un juron. L’homme qu’il venait d’abattre était celui qui lui avait joué un si mauvais tour, chez John Worth, en emportant les documents contenus dans le coffre, à la barbe des policiers anglais.

Sans hésiter, il prit le cadavre par un bras et le chargea sur son épaule. Il redescendit les marches, sortit de la maison et s’en alla jeter son macabre fardeau dans un buisson du jardin.

Il revint ensuite, ferma soigneusement la porte aux verrous, et rejoignit la chambre de Min You alors que celle-ci reprenait connaissance.

Il lui expliqua rapidement ce qui s’était passé. La jeune femme paraissait terrifiée. Elle prit Hubert par les revers de son veston et supplia :

— Ne me laissez pas seule pour cette nuit. Je vous en supplie ; restez avec moi…

Il n’eut pas la force de refuser. Elle était si jolie…


CHAPITRE XII
ÇA PREND TOURNURE

Joyce s’était réveillée dans une obscurité totale. Instinctivement, elle avait tendu le bras pour trouver John. N’ayant rencontré que le vide, elle s’était dressée à demi dans la nuit pour appeler son compagnon. Elle n’avait obtenu aucune réponse et en avait déduit qu’elle devait se trouver seule…

De nouveau, l’angoisse s’était emparée d’elle. Mais l’intense fatigue qui lui brisait les membres avait eu raison de son inquiétude et, sans s’en rendre compte, elle avait glissé dans un sommeil profond…

Lorsqu’elle se réveilla le jour était venu et ses yeux étonnés découvraient un décor inconnu.

La pièce était beaucoup plus petite que celle où elle avait vécu jusqu’alors en compagnie de John. Elle s’y trouvait seule et, de nouveau, vêtue simplement de sa chemise de nuit plutôt mal en point ; le veston et le pantalon de John lui avaient été enlevés.

Abrutie, éprouvant encore une douleur lancinante à la base du crâne, elle se redressa et se tint un long moment assise au bord du lit. Puis, d’une démarche mal assurée, elle s’approcha de la fenêtre garnie de barreaux épais. Le paysage était complètement différent de celui qui était visible de l’ancienne chambre. Elle devait se trouver sur une façade de la maison…

Le souvenir de leur évasion manquée lui revint brusquement à l’esprit, avec une netteté extraordinaire. La terreur la reprit. Sans aucun doute, après cela, les Chinois allaient les fusiller. Elle s’étonnait même de se retrouver encore vivante…

Soudain, la porte s’ouvrit brusquement, sans qu’elle eût entendu le moindre bruit préalable.

Elle se retourna d’une pièce, resserrant d’une main tremblante le décolleté de sa chemise de nuit.

Elle vit le général pénétrer dans la pièce, puis la porte se refermer, le laissant seul avec elle. Une brusque panique glaça son sang dans ses veines. Sans doute allait-il lui annoncer une sentence de mort.

Elle se jeta aux pieds du général chinois.

— Je vous en supplie, cria-t-elle, ne me tuez pas ! Je ferai ce que vous voudrez, tout ce que vous voudrez. Je ne suis pas la femme de Worth. Vous vous êtes trompé, je suis sa belle-sœur… Simplement sa belle-sœur. Je n’ai rien à voir dans toute cette histoire. Il faut me relâcher… Je vous en supplie…

Elle s’abattit brusquement, inondant de ses larmes les chaussures du général qui demeurait immobile, le regard brillant d’une joie sauvage.

Enfin, avec des gestes lents, il se baissa et la prit sous les bras pour l’obliger à se relever. Il l’entraîna vers le lit sur lequel il s’installa, et la fit asseoir sur ses genoux. Elle sanglotait éperdument. D’une voix oppressée, elle reprit, s’accrochant aux basques du Chinois :

— Je veux vivre ! Vous m’entendez ! Je veux vivre ! Tuez-le si vous voulez, cela m’est égal, mais moi, je ne veux pas mourir. Je n’ai rien fait pour cela, je n’ai rien fait ! Je vous le jure ! Sauvez-moi ! Dites-moi que vous ne me tuerez pas ! Je ferai n’importe quoi… Tout ce que vous voudrez…

Elle se tut, à bout de souffle. D’un geste mesuré, le Chinois plongea sa main dans la chevelure rousse de sa prisonnière et lui renversa la tête pour l’obliger à le regarder. Un long moment, il la tint ainsi, la fixant de ses yeux farouches. Vaincue, elle ferma ses paupières. De lourdes larmes roulèrent sur ses joues vidées de leur sang. Alors, le Chinois se pencha sur elle et lui mordit les lèvres, dans un baiser brutal, sans qu’elle esquissât le moindre mouvement de révolte ou de refus…

Il se redressa enfin, puis, lentement, repoussa la légère chemise de soie sur les magnifiques épaules de la jeune femme, dénudant sa poitrine merveilleuse pour l’humilier davantage. Le feu aux joues, il reprit, d’une voix devenue rauque :

— Je savais que tu n’étais pas la femme de cet imbécile. Tu es sotte, mais tu es belle. Si tu veux te montrer raisonnable, si tu acceptes de faire ce que je vais te demander, tu auras la vie sauve… sinon, tu seras fusillée…

D’un ton assourdi, il poursuivit :

— Mais, avant de te faire fusiller, je m’amuserai un peu avec toi. Puis, quand j’en aurai assez, je te livrerai à mes hommes. Il y a des mois qu’ils n’ont pas vu de femme, et je ne voudrais pas être à ta place… Après, seulement lorsqu’ils seront assouvis, tu seras conduite devant un peloton d’exécution…

Horrifiée, Joyce sentit son corps se liquéfier. Sa gorge s’était nouée. La main du Chinois, crispée sur sa chevelure, lui faisait mal, toute sa chair se révoltait devant ce qui lui était promis. Au prix d’un effort surhumain, elle réussit à prononcer :

— Je ferai ce que vous voudrez…

Impénétrable, le Chinois relâcha un peu son étreinte et reprit :

— Nous allons te reconduire à Hong-Kong. Nous te donnerons des instructions précises sur ce que tu devras dire et faire…

De nouveau, il lui renversa brutalement la tête et continua :

— Surtout, ne cherche pas à nous trahir et ne pense pas que tu pourras te sauver. Au moindre doute que nous aurons sur toi, tu seras abattue impitoyablement. Même si tu réussissais à quitter Hong-Kong et à partir pour un pays lointain, je puis t’assurer que nous, nous te retrouverions forcément un jour ou l’autre. Tu ne ferais que reculer l’échéance et tu te condamnerais à vivre dans une perpétuelle terreur… Au contraire, si tu te montres loyale avec nous, nous t’en serons reconnaissants. Nous te donnerons de l’argent autant que tu en voudras. Si tu le veux, si tu prends goût au jeu, nous pourrons encore t’employer… Tu as bien compris ? Tu ne peux choisir qu’entre la mort et nous servir…

Éperdue, ne retenant de tout cela qu’une seule chose : la vie sauve qui lui était accordée, Joyce accepta :

— Je suis prête à vous servir. Vous n’aurez pas à vous plaindre de moi…

Un petit rire sarcastique secoua le corps énorme du Chinois. Lentement, sans cesser de plonger son regard brûlant dans le regard dilaté de la jeune femme, il la renversa sur le lit et murmura, d’une voix curieusement étranglée :

— Tout ceci est parfait. Mais j’ai besoin, « personnellement », de m’assurer de ta soumission…

*
* *

Il était dix heures exactement, lorsque Hubert immobilisa sa voiture à l’entrée de la propriété de Bert Morrisson. Au premier coup de klaxon, un valet chinois vint ouvrir le portail. Deux automobiles se trouvaient déjà là, dont l’une devait être celle de Morrisson.

Hubert descendit. Au moment où il se dirigeait vers la porte de la maison, celle-ci s’ouvrit et la silhouette massive de Bert Morrisson apparut sur le seuil.

— Bonjour, dit-il. Je commençais à m’inquiéter.

Hubert eut un large sourire, serra vigoureusement la main tendue.

— Il n’est que dix heures, mon cher. Je ne suis pas en retard.

— En retard, peut-être pas ; mais vous êtes le dernier. Venez par ici.

Hubert suivit Morrisson dans l’entrée, et remit son chapeau à un serviteur stylé qui s’était approché. Bertie se retourna vers lui, baissant la voix :

— Je vais vous présenter l’acheteur. Le contrat est prêt. J’espère que tout sera réglé ce matin…

Hubert répondit par un simple hochement de tête et passa devant Bertie pour pénétrer dans le petit salon-bureau, où celui-ci l’avait déjà reçu.

Un énorme Chinois, suant, ventru, vêtu d’une robe de soie jaune à la mode de son pays, se trouvait enfoncé dans un fauteuil avec lequel il semblait faire corps. Morrisson fit les présentations :

— Mon ami Harry, dont je vous ai parlé… Son Excellence Kheou Tchi, représentant Paï Chung à Hong-Kong.

Hubert se souvint avec amusement que Bertie le connaissait sous l’identité de Harry Spain(6). Cela lui convenait parfaitement et il jugea inutile de rectifier.

Il se laissa glisser dans le fauteuil restant libre et Bertie alla prendre sa place derrière son bureau. Le trafiquant commença aussitôt :

— Excellence, ainsi que je vous en ai informé, j’ai mis mon ami au courant de la transaction projetée. Il a accepté de nous aider et doit nous fournir le pavillon qui nous permettra d’obtenir une licence d’exportation. Avez-vous, l’un ou l’autre, des questions à poser ?

Sans hésiter, Hubert leva une main et demanda :

— Je voudrais voir comment vous entendez faire parvenir ces armes à Paï Chung.

Une ombre de contrariété voila un instant le regard perçant de Morrisson. Hubert se retourna vers le Chinois qui, mains croisées sur son ventre rebondi, prit la parole :

— Vous avez raison de poser cette question. Il ne faut pas que le moindre doute vienne se glisser entre nous. Je vais vous expliquer. Les marchandises embarquées, le navire chargé du transport quittera Hong-kong pour une destination fictive, qui dépendra de la nationalité du pavillon que vous devez nous procurer. En pleine mer, le navire se déroutera et naviguera de nuit vers une position de la côte chinoise, du Kouang-Si pour être précis, où la marchandise, emballée dans des caisses maritimes étanches, sera jetée à la mer en eau peu profonde, à un endroit rigoureusement délimité. Vous devez savoir que la province du Kouang-Si est actuellement à peu près dégarnie de troupes communistes. La IVe armée, qui s’y trouvait stationnée, est partie récemment pour la Corée. Il ne reste, pour tenir le pays, que quelques divisions de partisans mal équipés, dont la majeure partie est massée sur la frontière indochinoise. Vous connaissez la personnalité de Paï-Chung. Il a été de nombreuses années gouverneur du Kouang-Si, où il levait ses propres troupes. On peut assurer, sans exagérer, que le Kouang-Si est son fief et que les paysans, surtout, lui sont restés fidèles. Paï Chung dispose d’un parc automobile considérable. Des camions américains, presque uniquement. Au moment qu’il aura fixé, Paï Chung quittera son maquis du Yunnan avec une troupe d’environ cinq mille hommes, entièrement motorisée. Il est prévu alors que la population du Kouang-Si se soulèvera, assurant sa sécurité et son libre passage. Le travail d’agitation nécessaire a déjà été fait. Paï Chung descendra par la vallée du Si-Kiang, puis traversera la chaîne des Mille Monts par un passage connu de lui seul, et débouchera sur la côte. Ses hommes n’auront plus qu’à repêcher les caisses d’armes à marée basse et à les charger sur leurs camions. Ils repartiront aussitôt pour regagner leur base de départ. De la façon dont l’affaire est prévue, avec l’effet de surprise, il ne peut y avoir d’échec. Rééquipées avec l’armement moderne que M. Morrisson veut bien nous céder, les troupes de Paï Chung, qui se montent à environ trente mille hommes, deviendront extrêmement dangereuses. Le général est décidé à lancer, dès que possible, une attaque vers le Sud dans le but de prendre Nanning, d’où part la route stratégique qui commande la trouée de Langson. Si ce plan réussit, les Français auront les mains libres dans le Tonkin, dégagé de la crainte d’une intervention des armées communistes de Mao Tsé-Toung…

Hubert avait écouté avec attention. Si cela était vrai, ce plan, pour aussi audacieux qu’il parût, n’était nullement irréalisable.

Il affecta d’être convaincu et se retourna vers Morrisson :

— Vous pouvez me montrer un exemplaire du contrat ?

Bertie ouvrit un dossier placé devant lui et prit quelques feuilles dactylographiées qu’il tendit à Hubert. Celui-ci se renversa dans son fauteuil et commença à lire :

 

CONTRAT

 

Entre les soussignés :

Son Excellence KHEOU TCHI, d’une part, et Monsieur BERT MORRISSON, d’autre part.

Il a été arrêté et convenu ce qui suit :

 

Article premier. – Monsieur Bert Morrisson vend par les présentes à Monsieur Kheou Tchi, qui accepte, les marchandises suivantes :

Vingt mille pistolets 7,50 avec chargeurs, au prix unitaire de 26 (vingt-six) dollars U.S.A. la pièce ;

Vingt millions de cartouches pour les précédents, au prix de 52 (cinquante-deux) dollars U.S.A. le mille ;

Mille canons automatiques d’infanterie, 24 millimètres, au prix unitaire de 2 631 (deux mille six cent trente et un) dollars U.S.A. la pièce ;

Cent mille obus explosifs pour lesdits à 4,80 (quatre, quatre-vingts) dollars U.S.A. la pièce ;

Deux cent cinquante mille obus perforants de rupture pour lesdits au prix de 3,95 (trois, quatre-vingt-quinze) dollars U.S.A. la pièce ;

Cinq cents canons antiaériens, 20 millimètres, au prix de 7 774 (sept mille sept cent soixante-quatorze) dollars U.S.A. la pièce ;

Cinq cent mille obus pour lesdits au prix de 5,45 (cinq, quarante-cinq) dollars U.S.A. la pièce.

Le tout de provenance loyale et livrable F.O.B.(7) Hong-Kong.

 

Article II. – Monsieur Bert Morrisson s’engage à procurer à Monsieur kheou Tchi un pavillon admis par le gouvernement anglais et permettant une exportation régulière et autorisée.

 

Article III. – Monsieur Kheou Tchi s’engage dans les trois jours des présentes, à faire parvenir à Monsieur Bert Morrisson confirmation bancaire de la présente commande et, dans les cinq jours à dater des présentes, à ouvrir un accréditif irrévocable, divisible, transformable et transmissible trois fois, permettant des paiements partiels. Cet accréditif sera ouvert à la « Hong-Kong Bank », à Hong-Kong, au nom de Monsieur Bert Morrisson, soit pour la totalité de la commande, soit sous forme revolving, par tranches d’un tiers, chaque tranche devant être renouvelée, ou complétée, au fur et à mesure des livraisons.

 

Article IV. – L’accréditif ou les accréditifs, sera ou seront libérables, à savoir :

1° Pour la partie représentant les frais de pavillon, à raison de 10 % (dix pour cent), contre présentation par Monsieur Bert Morrisson à Monsieur Kheou Tchi, ou son représentant, du permis d’exportation délivré par les autorités anglaises au pays fournissant le pavillon, et cession de cette licence par ledit gouvernement au profit de Monsieur Kheou Tchi.

2° Pour la partie représentant le prix de la marchandise, l’accréditif sera libérable partiellement ou en totalité contre remise de bons de paiement, délivrés par Monsieur Kheou Tchi ou les experts qu’il désignera. Lesdits bons de paiement seront remis à Monsieur Bert Morrisson après reconnaissance, visite, ou essais, sur demande de la marchandise, faits par Monsieur Kheou Tchi ou ses experts. Les prix indiqués étant des prix F.O.B., il est toutefois spécifié que les marchandises seront payées au moment de l’enlèvement du dépôt où elles sont entreposées.

 

Article V. – L’agréage de la marchandise sera effectué par les experts au dépôt. Les frais de visites, graissage, dégraissage, sortie, rentrée des emballages, seront à la charge de Monsieur Bert Morrisson. L’agréage devra avoir lieu au plus tard dans les quatre jours de la mise à disposition de la marchandise à Monsieur Kheou Tchi ou ses experts. Monsieur Bert Morrisson donnera toutes facilités à ceux-ci pour procéder à toutes vérifications, ainsi qu’au plombage des caisses, pour assister au chargement de la marchandise sur le navire, et, au besoin, pour assurer la sécurité de ce chargement, les frais de sécurité étant toutefois à la charge de Monsieur Kheou Tchi.

 

Article VI. – Les frais d’assurance de la marchandise pour son transport depuis le dépôt jusqu’à destination seront à la charge de Monsieur Kheou Tchi. Monsieur Bert Morrisson fera son affaire des pourparlers avec le gouvernement fournissant le pavillon, lequel gouvernement contractera l’assurance et, dès signature, en cédera le bénéfice à Monsieur Kheou Tchi, avec pouvoir d’encaisser directement toute indemnité éventuelle pour pertes ou avaries. De son côté, Monsieur Kheou Tchi mettra à la disposition de Monsieur Bert Morrisson les sommes nécessaires pour rembourser le gouvernement donnant le pavillon des sommes payées par lui pour souscrire lesdites polices d’assurance. Il est entendu que Monsieur Kheou Tchi se réserve le droit de désigner la compagnie auprès de laquelle il désire voir conclure l’assurance.

 

Article VII. – Le présent contrat deviendra effectif au moment de l’ouverture de l’accréditif. Monsieur Bert Morrisson s’engage à signaler immédiatement à Monsieur Kheou Tchi toute demande d’achat ferme qui pourrait lui être faite entre-temps, par ailleurs, jusqu’à l’ouverture de l’accréditif.

 

Article VIII. – La remise des bons de paiement par Monsieur Kheou Tchi ou par ses experts, en vue de la libération totale ou partielle de l’accréditif, vaudra pour Monsieur Bert Morrisson décharge entière et définitive de ses obligations pour les marchandises spécifiées sur les bons de paiement ou sur tout autre document annexe.

 

Article IX. – Monsieur Kheou Tchi et Monsieur Bert Morrisson déclarent accepter que le ou les accréditifs ne soient déblocables qu’avec la signature de Monsieur Harry Spain(8).

 

Cette lecture terminée, Hubert demeura un long moment immobile, pour se donner le temps de réfléchir. L’article final lui donnant toute garantie, lui permettant de retarder à volonté la conclusion de l’affaire, il ne trouva aucune raison de soulever des difficultés.

Il se redressa lentement, rendit le document à Bertie Morrisson.

— Je suis d’accord, fit-il. Bien entendu, vous m’en donnerez une copie…

Visiblement satisfait, Bertie acquiesça :

— Bien sûr, mon vieux. Maintenant, c’est à vous de parler et nous pourrons signer…

Hubert prit une mine incompréhensive :

— A moi de parler ?

Bertie souleva ses sourcils épais et reprit :

— Évidemment. Vous vous êtes engagé à nous fournir le pavillon. Nous vous écoutons…

Hubert eut un sourire ambigu :

— Excusez-moi. Ce pavillon sera fourni par le gouvernement du Pakistan. Cela vous convient ?

Bertie dirigea vers Kheou Tchi un regard interrogateur. Le Chinois donna son approbation d’un simple signe de tête. Morrisson reprit :

— Vous avez apporté les documents ?

Très à son aise, Hubert répondit :

— Je les aurai au début de l’après-midi.

— Pourquoi seulement cet après-midi ? Je pensais que vous les auriez apportés maintenant.

Hubert accentua son sourire.

— Voyons, Bertie, dit-il. Vous devez convenir que le temps était limité. J’estime avoir réalisé un tour de force en obtenant ces documents pour aujourd’hui…

— Je m’étais engagé auprès de Son Excellence. Ce contretemps est regrettable… Très regrettable…

Hubert feignit une brusque irritation.

— Bon Dieu, Bertie, vous allez fort ! Nous nous sommes seulement mis d’accord hier midi, et vous savez mieux que moi les difficultés que l’on peut rencontrer dans de telles négociations…

Il se retourna brusquement vers le Chinois et le prit à témoin :

— Qu’en pensez-vous, monsieur Kheou Tchi ?

Imperturbable, le Chinois tenait son regard fixé sur Morrisson. Au bout de quelques secondes, renonçant à obtenir une réponse, Hubert s’adressa de nouveau au trafiquant :

— De toute façon, je n’y suis pour rien. C’est à prendre ou à laisser. J’ai effectué le dépôt de garantie que vous m’avez demandé à la « Hong-Kong Bank ». Il me semble que cela doit vous suffire…

— Vous comprenez, Harry, M. Kheou Tchi est pressé, très pressé ; il vous a exposé de quelle façon la livraison devrait s’effectuer. Vous devez comprendre facilement qu’un retard, même minime, peut avoir des conséquences catastrophiques…

Hubert se contint. S’efforçant de demeurer calme, il répliqua :

— Je vous comprends parfaitement, Bertie. Mais je vous ai dit que vous auriez ces documents au début de l’après-midi. Je ne vois pas très bien quel retard cela peut apporter. N’est-il par prévu dans le contrat des délais normaux pour l’ouverture de l’accréditif ? Je ne pense pas que vous consentiez au chargement de la marchandise avant que les fonds ne soient en banque ?

Hubert consulta sa montre et remarqua d’un ton neutre :

— Il va être onze heures. Je m’excuse, mais je vais être obligé de vous quitter. J’ai précisément rendez-vous pour régler les derniers détails concernant ce pavillon. Si vous voulez que nous remettions la signature à plus tard, dites-moi votre moment. Je suis à votre disposition…

Il se leva sans précipitation et attendit debout la réponse de Bertie. Celui-ci après un vague grognement, s’adressa au Chinois :

— Excellence ?

Kheou Tchi sortit soudain de sa réserve et répondit :

— Je suis disposé à signer dès maintenant…

Morrisson parut soulagé. Sans plus attendre, il étala devant lui les quatre exemplaires du contrat et décapuchonna son stylo.

— A vous l’honneur, Excellence.

Le Chinois se dressa lentement et vint s’installer à la place de Bertie qui s’était dressé. Il prit le stylo et, sans hésiter, apposa son paraphe sur les documents.

Bertie s’adressa à Hubert :

— A vous !

Hubert prit un air réticent.

— Ce n’est pas nécessaire que je signe le contrat, remarqua-t-il. J’aurai simplement à signer les accréditifs…

Morrisson insista :

— Si. Je tiens à ce que votre signature y soit. Ce sera plus régulier ainsi…

Hubert capitula :

— Si vous y tenez…

Il prit le stylo des mains du Chinois et tourna les contrats vers lui pour signer. Bertie l’imita aussitôt, puis, prenant deux exemplaires du document, en remit un à Kheou Tchi, l’autre à Hubert.

Il rangea les deux autres dans le dossier, qu’il enfouit ensuite dans un tiroir aussitôt fermé à clé. Il se redressa et se frotta les mains avec satisfaction.

— Et voilà ! fit-il. Si vous voulez, nous nous retrouverons cet après-midi à trois heures chez le directeur de la « Hong-Kong Bank ». Je compte sur vous, Harry…

Hubert sourit.

— Je serai exact. Maintenant, excusez-moi ; il faut que je file…

Bertie s’excusa d’un geste auprès du Chinois et prit Hubert par le bras.

— Je vous accompagne jusqu’à la porte…

Ils sortirent. Sur le seuil, au moment de prendre congé, Morrisson reprit sur un ton contrarié :

— Cette histoire de pavillon m’embête terriblement. J’ai eu peur que Kheou Tchi s’en formalise et refuse de signer. Enfin, tout est bien qui finit bien…

Un sourire railleur retroussa la lèvre d’Hubert. Doucement, il répliqua :

— Dites-moi, Bertie ; je me suis laissé dire que vous aviez déjà vendu ces armes à Paï Chung, qui les aurait payées sans qu’elles lui fussent livrées…

Morrisson accusa le coup. Son visage énorme devint cramoisi. Avec colère, il répondit :

— C’est une abominable calomnie ! Pour qui me prenez-vous ? Qui vous a dit cela ?

Le sourire d’Hubert se fit ambigu. Sur le même ton neutre, il reprit :

— Ça, mon cher, je ne vous le dirai pas.

Bertie explosa :

— Mais, bon Dieu ! Si vous croyez cela, pourquoi avez-vous signé le contrat ?

Hubert prit un air parfaitement innocent :

— Mon cher ami, si j’ai signé le contrat, c’est justement parce que je ne croyais rien de cette histoire…

Bertie se calma brusquement. Néanmoins, son regard demeurait méfiant. Fixant durement Hubert, il reprit en pesant ses mots :

— Mon cher, je vous ai fait confiance et j’espère que je n’aurai pas à le regretter. Vous devez savoir que jamais personne n’a pu jouer impunément un mauvais tour à Bertie…

Hubert éclata d’un rire joyeux.

— A moi non plus, répliqua-t-il. Vous devez le savoir également…

Puis, tendant au trafiquant sa main largement ouverte, il conclut :

— N’en parlons plus. A trois heures à la banque ; j’y serai… Et j’apporterai les documents.


CHAPITRE XIII
A VOTRE DISPOSITION,
MONSIEUR…

Bug tourna la tête et, sans se lever, tendit sa main nerveuse à Hubert et demanda :

— Quoi de neuf ? Je vous croyais perdu… Hubert se laissa glisser dans le fauteuil, avec un rire amusé.

— Un petit… « imprévu » m’a retenu cette nuit, plus longtemps que je ne pensais. Lorsque j’ai repris conscience de l’heure, il me restait tout juste le temps de foncer au rendez-vous de Bertie.

Impassible, Bug questionna :

— Brune ou blonde ? Hubert accentua son sourire.

— Brune, répondit-il ; très brune. Une délicieuse petite Chinoise, répondant au doux nom de Min You… Une informatrice de Worth…

Bug se détendit :

— Je comprends, fit-il. J’espère que vous avez su mêler l’utile à l’agréable ?

— N’en doutez pas, mon cher ! Je vous raconterai cela tout à l’heure…

Il sortit de sa poche l’exemplaire du contrat que lui avait remis Bertie et le tendit à Bug qui annonça en même temps :

— Joyce Caron, la belle-sœur de Worth, est retrouvée. Elle est venue ce matin, vers six heures, frapper à la porte du Consulat. Elle était en chemise de nuit et assez mal en point. Nous en reparlerons. Voyons ce contrat…

Hubert contint son impatience et attendit silencieusement, pendant que Bug lisait avec attention le document…

Ayant terminé, Bug reposa le contrat sur le bureau et laissa échapper un long sifflement.

— Type parfait du contrat pour trafic d’armes clandestin, remarqua-t-il. Pas d’hésitation. D’autre part, si vous ne vous en êtes pas aperçu, je vous signale que les prix sont anormalement bas. Ils ne correspondent nullement au cours actuel ! Surtout avec les diverses commissions prévues. Il y a là-dedans quelque chose qui cloche. Bertie n’a pas l’habitude de faire des cadeaux… Comment cela s’est-il passé ?

Hubert eut un sourire satisfait et répondit :

— Assez bien. Je leur ai donné la nationalité du pavillon, mais il y a eu un petit accrochage. Bertie semblait croire que je lui remettrais tous les documents ce matin…

Bug eut un sursaut.

— Bigre, fit-il, comme il y va ! Il sait pourtant comment se traite ce genre d’affaire…

Hubert laissa échapper un petit rire amusé.

— Je vous ai dit qu’il « semblait » le croire et non qu’il le croyait. Je pense que c’était une attitude, uniquement destinée au Chinois. Je ne comprends d’ailleurs pas encore pourquoi…

Bug demanda :

— Comment est fait ce Kheou Tchi ?

Hubert eut un geste évasif.

— Genre Bouddha. Pansu, suant. Un type très répandu dans la race.

Bug feuilleta de nouveau le contrat et reprit :

— Vous avez remarqué que les délais prévus pour les ouvertures des accréditifs étaient extrêmement courts ? D’habitude, le temps accordé est beaucoup plus important.

— Oui, j’ai remarqué cela, dit Hubert. Ils paraissent pressés. Nous avons rendez-vous à trois heures à la banque. Cela ne m’étonnerait pas si les accréditifs étaient déjà ouverts…

Bug réfléchit quelques secondes, puis décrocha un des téléphones posés sur son bureau.

— J’ai peut-être un moyen de le savoir…

Il composa un numéro et attendit, écouteur collé à l’oreille.

— Allo ? Kenneth ?… Bug à l’appareil. Pourriez-vous me dire si un accréditif a été ouvert dans votre établissement, par un certain Kheou Tchi… Oui, très important sans aucun doute. Plusieurs millions de dollars… Vous me rappellerez ? D’accord ; à tout à l’heure…

Il raccrocha et reporta son attention sur Hubert.

— Je pense que nous allons avoir le renseignement, fit-il. Rien d’autre à éclaircir ?

— Si, répliqua Hubert. Mon petit « imprévu » de cette nuit m’a glissé dans le creux de l’oreille que ces armes auraient déjà été vendues par Bertie à Paï Chung, qui les aurait payées sans en voir la couleur. L’opération se serait faite par l’intermédiaire de la banque d’Indochine. J’en ai parlé à Bertie qui a accusé le coup, puis a protesté avec violence…

Bug décrocha de nouveau le téléphone.

— Dennis ? Bug à l’appareil. Je voudrais savoir si vous vous êtes occupé d’une opération financière concernant une vente d’armes faite par Bert Morrisson pour une destination plus ou moins douteuse… Avant l’embargo, bien sûr… C’est possible ?… Oui… oui. Je ne quitte pas.

Quelques minutes s’écoulèrent, puis Bug pressa de nouveau l’écouteur contre son oreille.

— Allo… Je vous écoute…

Il prit vivement un crayon et attira une feuille de papier blanc qu’il couvrit aussitôt de notes. Hubert attendait sans impatience. Enfin, Bug remercia son interlocuteur et raccrocha.

— Ils ont effectivement traité une affaire avec Bert Morrisson comme vendeur. Le détail des armes correspond exactement à celui indiqué sur votre contrat. Le paiement a été fait après reconnaissance de la marchandise, c’est-à-dire avant l’embarquement. Évidemment, ils ne savent pas si la livraison a été faite…

Sourcils froncés, Hubert remarqua :

— Cette fois-ci, le paiement est également prévu à l’enlèvement, et non après chargement. Comme ils me semblent très pressés, on peut même supposer que Kheou Tchi a dû s’assurer la disposition d’un navire. Celui-ci se trouve peut-être déjà dans le port…

Bug sursauta. Son visage s’éclaira et il abattit sa main avec force sur le bureau.

— Vous avez certainement raison, vieux garçon. Hier, un de mes informateurs m’a signalé la présence d’un cargo norvégien qui se trouve à quai depuis quatre jours, dans l’attente d’un mystérieux chargement. Aucun des matelots ne sait ce qu’ils doivent embarquer. Il est bien connu que les armateurs norvégiens sont employés de préférence aux autres par les trafiquants d’armes pour leurs livraisons !

Il se pencha pour ouvrir un tiroir et prit un dossier.

— Je vais vous donner les documents maintenant. Votre signature étant obligatoire pour la libération des accréditifs, vous pourrez toujours contrôler l’affaire et la faire traîner en longueur si nécessaire. Le représentant du Pakistan a été facile à convaincre. Avec un million de dollars, je pense qu’on pourrait s’assurer les services de Bouddha soi-même. Les Anglais ont été plus réticents. J’ai dû prendre la responsabilité entière de l’opération. Ils craignent que ces armes aillent équiper les rebelles de Malaisie, et ils ont assez d’ennuis de ce côté pour l’instant…

Hubert riait silencieusement. Puis il reprit son sérieux et dit :

— Hier soir, à mon hôtel, alors que j’étais monté dans ma chambre pour me changer, un type est venu trouver Mme Worth au bar pour lui demander des nouvelles de son mari. Ce n’est pas ce qui m’inquiète. Mais ce phénomène lui a dit s’appeler Harry Blarney.

Il s’interrompit, guettant les réactions de Bug. Après un instant, le conseiller militaire sursauta violemment et répéta :

— Harry Blarney ? Mais n’était-ce pas votre pseudonyme dans cette affaire où nous avions travaillé ensemble à Lisbonne ?(9)

Hubert eut un signe de tête affirmatif.

— Oui. Et je me suis servi de ce pseudo dans d’autres circonstances, notamment à Londres, il n’y a pas très longtemps.

Le visage de Bug exprima une vive inquiétude.

— Qu’est-ce que vous en pensez, vieux garçon ?

Hubert eut un geste évasif.

— Rien encore pour l’instant, fit-il. Je suppose que ce type a été mêlé à l’histoire de Lisbonne ou à celle de Londres, et qu’il m’a reconnu hier soir. Mais je trouve tout de même qu’il a un sérieux culot de venir me provoquer de cette façon. C’est le genre de plaisanterie que je goûte rarement…

— Mme Worth vous a donné son signalement ?

— Oui. Des types comme lui, j’en connais des dizaines. Vous savez ce que c’est qu’un signalement…

Bug annonça d’un ton neutre :

— A propos, les Anglais s’inquiètent de votre présence ici. Ils y ont fait une ou deux allusions pendant la conversation que j’ai eue avec eux. On ne peut pas dire que votre arrivée les comble de joie…

— En un certain sens, je les comprends. Je leur ai déjà joué quelques tours de ma façon qu’ils n’ont pas dû digérer facilement. Mais cela n’a pas d’importance. S’ils n’essayaient pas à chaque fois leur petit jeu personnel, on n’aurait pas envie de chercher à les posséder. Si nous parlions de la belle-sœur de Worth ? Pourrais-je la voir ?

— Je vais lui demander de descendre. Nous la verrons ensemble…

Pendant que Bug donnait ses instructions au téléphone, Hubert prit un journal posé sur le bureau et l’ouvrit. Aussitôt, en première page, un article très court accrocha son attention. Il lut rapidement :

 

UN CARGO ANGLAIS
ESSUIE LE FEU
DES CANONS COMMUNISTES

 

Cette nuit, vers une heure du matin, un cargo anglais passant au large des îles Ladrones(10), occupées par les troupes communistes chinoises, a subi une violente attaque des batteries côtières, installées tout autour de l’île.

Le pont du cargo a été touché par des obus de petit calibre. Un matelot a été tué et trois autres blessés.

Le représentant de l’Amirauté s’est refusé à toute déclaration sur ce grave incident.

 

Hubert redressa la tête au moment où Bug raccrochait et annonçait :

— Miss Caron descend tout de suite.

— Vous avez lu cette histoire de bateau attaqué ? questionna Hubert.

Bug eut un geste d’indifférence.

— Oui. Ce n’est pas la première fois que ça arrive, ni sans doute la dernière… Je ne crois pas vous avoir dit que miss Caron a déclaré avoir été retenue depuis son enlèvement dans une maison chinoise isolée, sur le versant est de la baie de Tytam. Nous avons aussitôt envoyé là-bas un détachement de police. La maison brûlait. A l’heure actuelle, il n’en reste plus que des cendres…

— Comment s’est-elle évadée ? demanda Hubert.

Trois coups heurtèrent à ce moment la porte. Bug répliqua :

— La voici. Elle vous l’expliquera elle-même.

Puis, élevant la voix, il cria :

— Entrez !

La porte s’ouvrit. Hubert se leva et retint un sifflement admiratif. Vêtue d’un tailleur blanc étroitement ajusté sur ses formes splendides, Joyce ne donnait nullement l’impression d’avoir subi un internement forcé de plusieurs jours. D’un ton engageant, il attaqua :

— Vous nous excuserez, miss Caron, de vous déranger à un moment où vous auriez peut-être préféré vous reposer. Voulez-vous me raconter votre histoire depuis votre enlèvement ?

Joyce déboutonna sa veste et l’ouvrit sur son corsage de soie orgueilleusement gonflé. Après avoir battu des paupières, elle fixa son regard vers lui et répondit d’un ton mal assuré :

— J’ai été enlevée une heure peut-être après que John, mon beau-frère, soit parti pour ce rendez-vous d’où, paraît-il, il n’est pas revenu. Entendant sa voiture vers deux heures du matin, je suis descendue pour voir s’il désirait quelque chose avant de se coucher. Ma sœur, ayant pris un somnifère, dormait profondément. J’arrivais dans le hall, lorsque la porte s’ouvrit sur deux Chinois armés, qui m’entraînèrent sans que je pusse me défendre. Ils m’ont emmenée dans une voiture, celle de John, jusqu’à cette maison près de la baie de Tytam. Ils ne m’ont pas bandé les yeux et c’est pourquoi j’ai pu reconnaître le parcours. Ils m’ont gardée là depuis, et m’ont dit qu’ils avaient également enlevé John. Ils prétendaient que mon beau-frère essayait de vendre des armes aux rebelles du Yunnan et qu’ils s’étaient assurés de sa personne pour empêcher la réalisation de cette affaire. Cette nuit, je me suis aperçue que mon gardien s’était endormi. J’en ai profité pour me sauver. Il n’y avait personne d’autre dans la maison. J’ai marché très longtemps à pied, puis j’ai trouvé une voiture et me suis fait conduire ici.

Hubert avait écouté avec beaucoup d’attention. D’un ton neutre, il questionna de nouveau :

— A aucun moment, durant votre détention, vous n’avez été mise en présence de John Worth ?

Elle évita le regard aigu de Hubert.

— Non, affirma-t-elle, et ils ne m’ont pas dit où était John. Je sais seulement qu’ils me prenaient pour sa femme, c’est-à-dire pour ma sœur. Je n’ai pas cru utile de les détromper, comprenant que, si Marilyn était enlevée à son tour, cela n’arrangerait absolument rien.

— Combien avez-vous vu de Chinois ? Comment étaient-ils ? L’un d’eux vous a-t-il paru être un personnage important ?

Elle lui lança un bref regard, puis baissa de nouveau ses yeux.

— J’en ai connu quatre exactement, fit-elle ; trois paraissaient tout à fait quelconques. Le quatrième devait être quelqu’un de très influent. Les autres l’appelaient Excellence…

— Quelle était l’apparence de cette Excellence ?

Elle hésita un bref instant et répondit :

— Très grand et très maigre. Un peu la silhouette de Tchang Kaïchek, d’après les photographies que j’ai pu voir de lui.

Elle eut un petit rire nerveux et ajouta :

— Mais ce n’était pas lui, bien entendu.

Sans sourire, Hubert reprit en la fixant intensément :

— Miss Caron, je crois que je vais vous inviter à venir déjeuner avec moi. Pour le plaisir, d’abord, et aussi parce que j’aimerais parler plus longtemps avec vous…

Une brève lueur de crainte voila le regard de la belle Joyce. D’une voix sourde, elle accepta :

— Je suis à votre disposition, monsieur.


CHAPITRE XIV
UNE FILLE QUI S’ÉPANCHE…

Silencieux, le boy chinois chargé du service allait et venait dans l’immense salle à manger du Glocester Hôtel.

Hubert s’était installé en compagnie de Joyce dans un angle retiré de la salle, suffisamment loin de toute oreille indiscrète.

Les hors-d’œuvre terminés, sans qu’ils aient échangé un mot, il reposa sa fourchette et déclara d’un ton contenu :

— Miss Joyce, vous êtes exactement le type de femme pour lequel j’ai fait quelquefois des folies.

Elle devint rose de confusion et battit délicieusement des paupières. Hubert reprit :

— Qu’est-ce que vous faites, ce soir ? Elle le regarda, surprise, se demandant s’il plaisantait ou si sa proposition était sérieuse. D’une voix mal assurée, elle répliqua :

— Je… Je ne sais pas encore. Je suis à votre disposition…

Le visage d’Hubert s’épanouit :

— Bon sang, fit-il, à ma disposition ? Je n’osais l’espérer. Savez-vous à quel danger vous vous exposez ?

La jeune femme devint écarlate. Elle baissa ses lourdes paupières comme un rideau sur ses yeux verts et protesta :

— Vous vous moquez de moi. Ce n’est pas chic.

Il laissa échapper un petit rire sarcastique et affirma :

— Malheureusement pour moi, je n’en suis pas tellement sûr. Mais si ce sujet vous gêne, parlons d’autre chose… Racontez-moi donc par le détail de quelle façon vous avez réussi à vous évader la nuit dernière…

Il la fixait de son regard aigu, guettant ses réactions. Tenant toujours ses yeux baissés sur son assiette, elle eut un mouvement de déglutition pénible et hésita avant de reprendre :

— Cela vous intéresse vraiment ? Je préférerais ne plus penser aux moments pénibles que j’ai vécus depuis trois jours…

Sans pitié, Hubert assura :

— Je regrette, miss Joyce, mais cela m’intéresse vraiment…

Elle reprit sa fourchette, poussa quelques débris vers le bord de son assiette, dans le dessein visible de se donner une contenance.

— Je vous écoute, reprit Hubert.

A voix basse, elle répondit :

— J’étais détenue dans une pièce seulement meublée d’un lit de camp. Un gardien, un Chinois, se tenait en permanence devant la porte. La fenêtre était munie de barreaux, interdisant tout espoir de sortie. Vers le milieu de la nuit, alors que l’inquiétude m’empêchait de dormir, j’ai entendu le bruit d’un ronflement, provenant sans aucun doute de l’homme chargé de ma surveillance.

La porte n’était munie d’aucune serrure, je pouvais l’ouvrir à volonté. Je me suis levée dans l’obscurité et, silencieusement, j’ai tourné la poignée et tiré le battant. Le Chinois était assis sur le sol, dos appuyé au mur et dormait. J’avais très peur. Toutefois, j’ai pensé que jamais, peut-être, une occasion semblable ne se représenterait. Pieds nus, je me suis enfuie dans le couloir, sans réveiller mon gardien. Tout était silencieux dans la maison. Sans encombre, je suis arrivée dehors et me suis mise aussitôt à courir comme une folle, dans le chemin qui regagnait la route. Après vous connaissez la suite. J’ai marché longtemps avant de trouver cette voiture qui m’a amenée au Consulat américain.

— Pourquoi êtes-vous venue précisément au Consulat américain ?

Joyce lança un bref regard vers Hubert dont le visage gardait une expression parfaitement neutre. Elle répondit d’un ton très naturel :

— Je ne savais pas y retrouver ma sœur, si c’est cela qui vous inquiète. Vous oubliez sans doute que si Marilyn est devenue anglaise par son mariage, je suis restée, moi, votre compatriote…

Hubert eut un sourire.

— Excusez-moi, fit-il. En effet, je l’avais oublié…

Derrière Hubert, deux Anglais discutaient avec animation de l’attaque subie dans la nuit par le cargo anglais, au large des îles Ladrones. Hubert remarqua tout naturellement, voyant que Joyce écoutait :

— Ces sacrés Chinois exagèrent tout de même un peu. Ils devaient bien voir qu’il s’agissait d’un navire de commerce, et non d’un bâtiment de guerre…

Avec vivacité, Joyce répliqua :

— Oui, bien sûr. La canonnade faisait un bruit terrible. Cela a bien duré une demi-heure…

Hubert leva sur elle un regard étonné et dit :

— Je me demande ce qu’ils ont pu faire de votre beau-frère…

La lourde poitrine de Joyce se souleva avec soulagement. Elle entreprit de couper sa viande et reprit :

— Pour ne rien vous cacher, je conserve peu d’espoir de le revoir vivant…

Il était à peine deux heures, lorsqu’ils terminèrent leur repas. Hubert consulta sa montre et dit :

— Il faut que je monte dans ma chambre. Venez avec moi…

— Est-ce bien nécessaire ?… Je veux dire, convenable ?

Le visage de Hubert était impénétrable. D’un ton sec, il répliqua :

— Je ne sais pas si c’est convenable, mais je vous assure que c’est nécessaire. Je ne veux pas prendre de risques en vous laissant seule exposée à une action quelconque de vos ravisseurs, qui, à l’heure actuelle, doivent vous rechercher…

Elle ouvrit la bouche, comme pour protester, puis la referma et se soumit.

— Je vous suis, dit-elle, avec résignation.

Ils se levèrent, et regagnèrent le hall pour prendre l’ascenseur. Dès qu’ils furent entrés dans l’appartement qu’il occupait, Hubert referma soigneusement la porte et invita à s’asseoir. Il vint se planter devant elle, mains profondément enfoncées dans les poches de son pantalon, et demanda d’un ton sarcastique :

— Pouvez-vous m’expliquer, miss Joyce, comment, de la baie de Tytam, où vous vous trouviez, vous avez pu entendre avec tant de netteté la canonnade des îles Ladrones, à plus de trente milles de distance ?

Une terreur folle s’imprima dans le regard dilaté de la jeune femme. Ses lèvres se mirent à trembler. Elle protesta péniblement :

— Je ne sais pas… Ce n’est peut-être pas cela que j’ai entendu…

Le regard de Hubert prit une expression féroce. Il se pencha vers elle et reprit, en martelant les mots :

— Vous mentez ! Tout à l’heure, vous étiez affirmative et vous vous êtes parfaitement aperçue que vous commettiez une gaffe. Je ne crois pas un mot de l’histoire que vous avez racontée. Maintenant, finie la comédie. Il faut me dire la vérité, toute la vérité. Vous n’êtes qu’une femme et je saurai me montrer compréhensif, si vous avez cédé à une pression quelconque. Expliquez-vous.

Elle parut se tasser sur son siège. Tout son corps était agité d’un tremblement violent. Son visage avait pris une teinte plombée qui la rendait affreuse. Elle se dressa brusquement devant Hubert et répliqua avec violence :

— Vous êtes complètement fou ! Laissez-moi sortir, ou j’appelle au secours.

Pour toute réponse, il la gifla par deux fois, avec brutalité. Elle devint d’une pâleur de neige. Ses yeux exorbités trahirent l’intense panique qui la tenaillait. Ses lèvres magnifiques s’ouvrirent, formant un « O » de stupeur. Comprenant qu’elle allait céder, Hubert la gifla de nouveau avec force, puis la repoussa violemment sur son siège.

— De gré ou de force, reprit-il, je vous assure que vous allez parler. Si vous avez peur, si on vous a menacée, dites-le sans détour. Je saurai vous protéger. L’histoire que vous avez racontée était une fable, n’est-ce pas ?

Elle s’effondra brusquement. D’une voix entrecoupée de hoquets nerveux, elle répondit :

— Ils vont me tuer. Ils m’ont dit qu’ils me tueraient…

Hubert respira avec force. Il la prit aux épaules, la souleva, puis la poussa vers le lit sur lequel il l’obligea à s’allonger. Il s’assit en coin à côté d’elle et lui prit les mains.

— Je savais que c’était cela, fit-il. Parlez sans crainte. Vous pouvez avoir confiance en moi…

Elle était à bout de résistance. De grosses larmes roulaient sur ses joues cireuses. Bredouillant, elle reprit :

— J’ai menti. C’est vrai ; mais ils m’avaient dit qu’ils me tueraient… J’ai passé ces trois jours avec John dans une île dont je ne connais ni le nom, ni la position. Mais c’est de là que les canons chinois ont tiré sur le bateau anglais, cette nuit. John a voulu profiter de cet incident pour essayer de s’enfuir. Nous avons été repris, alors que nous croyions avoir réussi à nous emparer d’une jonque à moteur…

La sonnerie du téléphone interrompit brusquement la confession de la jeune femme. Irrité, Hubert se leva pour aller décrocher.

— Allo… j’écoute…

La voix nasillarde de l’employé de la réception annonça :

— Un visiteur pour vous, monsieur. Il vous attend dans le petit salon…

— Qu’il attende ! répliqua Hubert.

Il raccrocha brutalement, revint près de Joyce.

— Continuez, fit-il.

Elle avala ses larmes avec difficulté et poursuivit :

— Ils m’avaient prise réellement, pour Mme Worth. Après notre évasion manquée, ils m’ont séparée de John et le général chinois est venu me voir. Il m’a donné à choisir entre la mort immédiate et…

De nouveau, la sonnerie du téléphone la coupa. Exaspéré, Hubert se leva pour aller répondre.

— Le visiteur insiste, monsieur, reprit l’employé. Il m’a dit de vous communiquer son nom et que vous viendriez tout de suite. Il s’agit de M. Harry Blarney…

Hubert resta silencieux un instant. Puis, prenant son parti, il répondit :

— Dites à ce monsieur que j’arrive.

Il raccrocha et s’adressa à Joyce :

— Restez ici et ne bougez sous aucun prétexte. Je reviens tout de suite.

Il sortit en prenant soin de refermer la porte à clé. Il se fit descendre dans le hall et se dirigea vers l’employé de la réception.

— Où est le type qui me demande ?

L’employé appela un chasseur :

— Conduisez ce monsieur dans le petit salon. M. Harry Blarney l’y attend…

Agressif, Hubert emboîta le pas au groom. Il n’y avait personne dans le petit salon. Hubert revint rapidement au bureau de la réception et questionna :

— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? Le type n’est pas dans le petit salon. Où est-il ?

L’employé eut un geste d’ignorance.

— Il m’avait pourtant dit qu’il vous attendait. Il ne doit pas être loin. Patientez un peu…

Pris soudain d’un terrible soupçon, Hubert repartit en courant vers l’ascenseur. Celui-ci se trouvait dans les étages. Pour ne pas perdre de temps, Hubert se lança dans l’escalier, montant quatre à quatre. Il arriva comme un fou devant la porte de son appartement, qui se trouvait entrouverte. Il tira son Lüger et entra. Sur le lit, Joyce était toujours étendue. Une tache rouge s’allongeait sur son corsage blanc, à hauteur du sein gauche ; visiblement, elle avait cessé de vivre…


CHAPITRE XV
ON S’ENG…

Il était prés de trois heures, lorsque Hubert stoppa sa voiture devant le gigantesque building de la « Hong-Kong Bank », qui dominait la ville de ses trente-six étages. Au moment où il prenait pied sur le trottoir, il aperçut la silhouette massive de Bert Morrisson, vêtu de son éternel complet de soie crème, qui agitait vers lui sa main énorme. Hubert s’approcha rapidement.

— Pas trop en retard ? demanda-t-il. Le Chinois est là ?

— Il est arrivé depuis cinq minutes. Avez-vous les documents ?

Très calme, Hubert répondit :

— Oui, tout est complet.

Le visage de Morrisson s’épanouit.

— Parfait, fit-il. Je regrette d’avoir douté de vous…

Hubert s’enquit d’un ton neutre :

— Qu’allons-nous faire, maintenant ?

— Vous allez le voir. Le directeur de la « Haute Banque »(11) nous attend.

Ils retrouvèrent Kheou Tchi au trentième étage, dans un salon dont les larges baies offraient le splendide panorama de la ville et du chenal grouillant de navires de commerce et de bâtiments de guerre. Inlassablement, des avions de chasse patrouillaient dans le ciel ivre de soleil.

Un huissier vint les chercher aussitôt et les introduisit dans un immense bureau, où les attendait un homme grand et svelte, d’une distinction raffinée, que Morrisson présenta à Hubert :

— M. Larceny, fondé de pouvoir, directeur de la Haute Banque.

Il ajouta :

— Voulez-vous remettre à M. Larceny les documents que vous avez apportés ?

Hubert tira de sa poche une enveloppe de papier fort, en sortit plusieurs exemplaires de feuilles dactylographiées couvertes de cachets officiels qu’il tendit au banquier.

— Vous avez là, expliqua-t-il, la licence d’exportation délivrée par les autorités anglaises pour le gouvernement du Pakistan, l’acte de cession de cette licence par le gouvernement du Pakistan au profit de M. Kheou Tchi, et le contrat d’assurance.

Le directeur ouvrit un dossier pour y prendre une formule imprimée, complétée de caractères dactylographiés. Il tendit cette formule à Hubert et dit :

— Voici le bordereau de virement, au profit du représentant du Pakistan, de la somme prévue pour les frais de pavillon, c’est-à-dire dix pour cent du montant de la transaction.

Hubert sourit et s’étonna :

— Vous allez vite ! L’accréditif était-il déjà ouvert ?

— Oui. M. Kheou Tchi avait un compte personnel important dans cette banque. Simple jeu d’écritures…

Le banquier reprit :

— Maintenant, si vous le voulez bien, M. Kheou Tchi étant d’accord et ayant reconnu la marchandise, nous pouvons procéder au virement intégral de l’accréditif au profit de M. Bert Morrisson…

Stupéfait, Hubert objecta :

— Bigre ! Je n’ai jamais vu une affaire comme celle-ci se traiter à une pareille vitesse. J’aimerais savoir à quel moment M. Kheou Tchi a été reconnaître la marchandise…

Morrisson eut un geste d’impatience.

— Cela ne peut vous intéresser, Harry. Donnez votre signature et vous allez toucher votre commission personnelle…

— Je regrette, Bertie. Mais je vous ai informé loyalement des bruits qui m’avaient été rapportés sur cette affaire. En aucun cas, je n’accepterai d’associer mon nom à une histoire du même genre. Je refuse de signer maintenant…

Morrisson se leva, dressant sa silhouette massive face à Hubert. D’un ton contenu, dissimulant mal la rage sourde qui l’habitait il répliqua :

— Harry, je crois que vous ne vous rendez pas très bien compte de ce que vous faites. Il me semble que vous exagérez l’importance de votre rôle. Je me suis adressé à vous parce que je vous ai rencontré au moment précis où j’avais besoin du service que je vous ai demandé. Mais dites-vous bien que si vous n’aviez pas été là, cette affaire se serait traitée quand même. Si vous avez accepté de m’aider simplement dans l’intention de rendre impossible la conclusion de cette négociation, je vous affirme que vous vous en mordrez les doigts…

Hubert répondit doucement :

— Bertie, vous me désolez. Je vous assure que je n’ai jamais pensé à vous mettre des bâtons dans les roues. Tout ce que je désire, pour l’instant, c’est de voir les armes, et de savoir sur quel bateau elles seront embarquées. Après, je vous donnerai ma signature…

Le visage de Bertie était dur, fermé. Hubert se retourna vers Kheou Tchi, aussi imperméable qu’un Bouddha de bronze. Sèchement, Hubert reprit :

— Ce n’est pas un caprice. C’est à prendre ou à laisser…

Bertie lui lança un coup d’œil assuré, respira profondément, puis parut se détendre.

— Je vous connais trop, vieux garçon, pour essayer de vous convaincre. Vous savez déjà que nous n’avons pas de temps à perdre. Si vous voulez, nous allons nous rendre maintenant au dépôt. Je vous montrerai la marchandise et vous présenterai ensuite au commandant du navire, chargé du transport…

Imperturbable, Hubert se retourna vers le Chinois qui, regard perdu vers la fenêtre, semblait étranger à la discussion. Il ébaucha un vague sourire et accepta :

— C’est tout ce que je vous demande. Allons-y tout de suite…

Ils prirent congé de Larceny et quittèrent la banque. Hubert accepta de monter dans la voiture de Morrisson et s’installa à côté de celui-ci, alors que Kheou Tchi prenait place sur la banquette arrière. Ils pénétrèrent ensemble dans un vaste bâtiment, où se trouvait entassée une quantité considérable de caisses maritimes, couvertes d’inscriptions énigmatiques. Bertie appela deux employés et fit ouvrir un des emballages. Hubert put soupeser quelques pistolets, soigneusement empaquetés et graissés.

— Vous êtes convaincu ? demanda Morrisson.

— Oui, répliqua Hubert. Je ne vais pas vous demander, bien sûr, d’ouvrir toutes les caisses. Mais je tiens toutefois à vous prévenir… Je me suis engagé, personnellement, pour vous faciliter la réalisation de cette affaire. Je veux que les marchandises soient réellement livrées… Vous me comprenez, n’est-ce pas ? S’il en était autrement, vous risqueriez de vous attirer de graves ennuis.

Une lueur étrange brillait dans les petits yeux de Morrisson, qui détourna son regard vers Kheou Tchi avant de répliquer :

— Harry, je suis très peiné de votre attitude. Je n’ai pas l’intention de jouer les enfants de chœur. Je suis ce que je suis… Mais, précisément parce que je suis ce que je suis, vous devriez m’épargner ce genre de soupçons…

Hubert dévisageait Kheou Tchi qui demeurait impénétrable. Il répondit à Morrisson :

— Je n’oublie rien, Bertie. Je prends mes précautions, c’est tout. Maintenant, si vous n’y voyez pas d’inconvénient, allons voir le bateau…

Ils quittèrent l’entrepôt, se dirigèrent vers les quais, laissant la voiture. Ils arrivèrent rapidement devant un cargo de bonne apparence, dont Hubert lut le nom avec une secrète satisfaction. C’était le S/S Kopervik.

Ils montèrent à bord et trouvèrent le commandant dans sa cabine. Morrisson fit les présentations. Le marin s’appelait Jonas Garborg et avait un physique plutôt sympathique. Il serra la main de Hubert, sans mot dire, et Morrisson reprit la parole :

— Commandant, j’espère que nous allons pouvoir commencer le chargement dès ce soir. Mon ami Harry nous a heureusement facilité les choses. Je voudrais que vous restiez à votre bord, à notre disposition. Lorsque tout sera terminé, nous viendrons vous rapporter les instructions pour la livraison.

Le commandant Jonas Garborg conservait une attitude indifférente. Sans aucun doute, il en avait vu d’autres.

De retour à la banque, les trois hommes retrouvèrent Larceny dans son bureau. Épanoui, Morrisson annonça au banquier :

— Nous avons donné à mon ami Harry les apaisements qu’il réclamait. Nous pouvons signer maintenant le transfert…

Un sourire énigmatique retroussant ses lèvres sensuelles, Hubert leva la main et protesta :

— Minute. Je propose un arrangement… Si j’ai bonne mémoire, l’accréditif est divisible. Je suis disposé à donner ma signature pour le déblocage de la moitié. Lorsque j’aurai pu vérifier le chargement de la marchandise correspondante, je donnerai mon accord pour le reste…

Bertie devint cramoisi. Ses petits yeux lancèrent des éclairs féroces.

— Bon Dieu ! Harry ! Vous dépassez la mesure ! Je commence à me demander…

Sèchement, Hubert l’interrompit.

— Vous n’avez rien à vous demander. J’ai accepté de vous aider, et vous avez accepté mes conditions. J’ai des raisons de me méfier et vous connaissez ces raisons. Je ne veux pas être le pigeon…

Incapable de se contenir, Morrisson fit un pas en avant et saisit Hubert d’une poigne brutale par le revers de son veston.

— Vous allez signer maintenant, Harry, ou…

Sèchement, Hubert abattit sa main sur le poing de Morrisson, l’obligeant à lâcher prise. Agressif, il répéta :

— Ou… ?

Bertie recula d’un pas, eut un mouvement de déglutition difficile, puis détourna son regard pour répondre d’un ton plus calme :

— Je ne vous comprends pas, Harry. Qu’est-ce qui vous chiffonne ? Expliquons-nous franchement…

Désinvolte, Hubert se laissa glisser dans le fauteuil qui se trouvait derrière lui, croisa ses longues jambes et annonça :

— Je voudrais connaître l’origine exacte des fonds dont dispose M. Kheou Tchi pour cette affaire…

Bouillant de colère, Bertie annonça :

— Harry, vous jouez un jeu dangereux.

Hubert leva sur lui un regard innocent et répliqua d’un ton doucereux :

— Bertie, vous devriez suffisamment me connaître pour savoir que je joue toujours le jeu qui me plaît. Puisque vous le prenez sur ce ton, je retire mon accord pour la première moitié de l’accréditif et ne signerai que si vous me donnez entière satisfaction.

Le visage de Morrisson prit une teinte plombée. Sa main énorme se glissa sous son veston. D’un ton railleur, Hubert le stoppa :

— Pas de ça, Bertie ! Nous ne sommes pas au Far West. Et je tire plus vite que vous…

Larceny eut un sursaut et lança d’un ton impérieux :

— Morrisson ! Je vous en prie !

Bertie respira avec force et tourna le dos pour se diriger vers la fenêtre. Brusquement, il fit volte-face et revint vers Hubert, visage détendu :

— Écoutez-moi bien, vieux garçon. Je ne sais pas ce qui vous pousse à agir de cette façon et je ne veux pas le savoir, cela m’importe peu. Vous avez remis à Larceny les documents concernant le pavillon et l’assurance. Vous nous avez donc donné ce que nous attendions de vous. Si vous ne voulez plus marcher maintenant, cela n’empêchera pas la réalisation de l’affaire… Il nous suffira simplement de faire un nouveau contrat, où vous n’aurez plus rien à voir…

Hubert se tapa sur les cuisses et se mit à rire. Puis, il redevint sérieux et dévisagea Morrisson d’un regard amical.

— Vraiment, Bertie, reprit-il vous m’amusez. Essayez de faire ce que vous venez de dire et je vous promets que nous allons avoir de la distraction. Si votre bateau peut quitter le port, je ne suis pas ici et vous ne vous appeler pas Morrisson… Vous me comprenez, je pense ?

Kheou Tchi sortit soudain de son mutisme pour s’adresser à Hubert d’un ton neutre :

— Vous voulez dire, monsieur Spain, que vous pouvez fort bien défaire ce que vous avez fait ?

— Exactement, monsieur ! C’est bien vous le plus intelligent de la bande.

Il se leva d’un bond, décrocha l’un des téléphones posés sur le bureau de Larceny.

— Je peux même le faire immédiatement, poursuivit-il.

Sans mot dire, Bertie s’approcha, lui enleva le combiné des mains et le reposa sur son berceau.

— Je pense, fit-il, que nous nous énervons inutilement. Je vous connais, Harry, et vous n’êtes pas un mauvais bougre. Vous voulez vous amuser, n’est-ce pas ?

— M’amuser, Bertie ? Vous voulez rire ! Je suis sérieux, très sérieux même…

Larceny intervint :

— Écoutez-moi bien, messieurs. Nous sommes tous intéressés à la réalisation de cette affaire. S’il y a un malentendu, il faut l’éclaircir. M. Spain veut des garanties, et c’est logique. Pourquoi ne pas les lui donner ? Il est suffisamment intelligent pour comprendre certains aspects un peu… étranges de cette affaire. Il vaut mieux, je crois, s’expliquer franchement. Qu’en pensez-vous Morrisson ?

Morrisson tourna brusquement le dos à Hubert et rejoignit son fauteuil dans lequel il se laissa tomber pesamment. Après un bref coup d’œil sur Kheou Tchi, il dit au banquier :

— Allez-y, c’est le seul moyen de s’en sortir.

Larceny eut un léger sourire et s’adressa à Hubert :

— Les armes qui font l’objet de la présente transaction ont déjà été vendues à qui vous savez, et payées sans avoir pu être livrées. Votre gouvernement est le seul responsable, puisque l’embargo décidé par lui est intervenu au moment où les marchandises allaient être chargées. La précédente affaire avait été traitée par la banque d’Indochine. M. Bert Morrisson avait donc touché les fonds, puisque le paiement était prévu après reconnaissance de la marchandise. Mais, à aucun moment, bien entendu, il n’a pensé que cette somme importante lui était acquise. La réalisation de cette affaire ayant de nouveau été rendue possible, grâce à votre intervention, nous avons pensé, à tort peut-être, qu’il était préférable de lui donner l’aspect habituel. Pour ce faire, M. Morrisson a fait virer les sommes déjà perçues, de son compte de la banque d’Indochine à celui de M. Kheou Tchi dans notre établissement. A son tour, M. Kheou Tchi a ouvert un accréditif normal, au profit de M. Bert Morrisson. Simple jeu d’écritures…

Hubert demanda avec un large sourire :

— Pourquoi ne vous êtes-vous pas expliqué immédiatement, Bertie ? Maintenant, je comprends parfaitement…

Morrisson lui jeta un regard méfiant, puis se détendit. Avec prudence, il questionna :

— Alors… Nous sommes d’accord ?

Hubert eut un large sourire et assura :

— Tout à fait ! Je maintiens seulement mon exigence première : diviser l’accréditif en deux.

Répondant à un geste de protestation de Morrisson, il ajouta d’un ton sans réplique :

— Inutile d’insister, Bertie. C’est à prendre ou à laisser. Je suis disposé à signer dès maintenant.

Kheou Tchi intervint de nouveau :

— Je pense, monsieur Morrisson, que nous devons accepter.

Après un profond soupir, Bertie capitula :

— C’est bon, fit-il, allons-y…


CHAPITRE XVI
TOUT FINIT PAR SE SAVOIR…

Hubert sortit le premier de la banque et reprit sa voiture. Il s’arrêta bientôt devant un bar, entra, commanda un double whisky, puis se rendit au téléphone pour appeler Min You.

— Je désire vous voir maintenant, dit Hubert. Dans dix minutes, je serai chez vous. Attendez-moi…

La chaleur était écrasante. Hubert baissa le pare-brise sur le capot et quitta la ville par la route qui s’élevait en lacets vers le sommet du Peak. Son visage était tendu, soucieux. Il se rendait compte qu’il venait de se lancer dans une partie extrêmement dangereuse, où il risquait de se voir débordé par les événements. Il avait fait semblant, devant Larceny, de comprendre le bien-fondé des manœuvres financières de Morrisson. Mais, à vrai dire, il pensait que ce micmac composait une étrange salade. Pourquoi Morrisson n’avait-il pas dit immédiatement qu’il désirait simplement livrer des armes dont il avait déjà perçu le prix ? Simple jeu d’écritures, avait prétendu Larceny. Mais Hubert n’ignorait pas que la Commission des Banques, dans une affaire de ce genre, représentait un peu plus de 1 %, il imaginait mal que Bertie ait accepté de sacrifier plus de cent mille dollars sans raison. Il était temps, maintenant, de découvrir le secret de l’affaire, afin de pouvoir agir en conséquence. Min You pourrait sans doute l’aider…

Un coup de klaxon impérieux le tira brusquement de ses cogitations. Il se rangea sur la gauche et la puissante voiture qu’il apercevait dans le rétroviseur parut bondir pour le doubler.

Un secret instinct le fit se tasser sur son siège au moment où la limousine arrivait à sa hauteur. Le hurlement rageur d’une mitraillette explosa au-dessus de lui. D’un geste brutal, il tourna son volant à fond et se lança dans le décor. Dans un vacarme terrible, le cabriolet sauta le fossé, creva la haie, s’engagea dans un jardin touffu et vint s’arrêter dans un fracas de ferraille tordue, contre le tronc énorme d’un palétuvier.

A demi groggy, Hubert se redressa, frottant sa poitrine meurtrie par le volant. Son moteur s’était arrêté. Il entendait vaguement le hurlement déchirant des pneus de la voiture de ses agresseurs, filant à toute vitesse dans la côte. Il agita sa tête de gauche à droite, essayant de retrouver ses esprits, puis passa une main tremblante dans sa chevelure défaite. Enfin, après avoir respiré profondément, il essaya de relancer le moteur. Sans résultat…

Il n’insista pas. Il n’était plus très éloigné de la maison de Min You et mieux valait continuer le chemin à pied. Il descendit et rejoignit la route d’un pas hésitant, sans s’étonner de n’avoir vu personne sortir de la villa dont il avait défoncé la clôture.

Rapidement, il arriva devant la propriété de Min You. La barrière était ouverte. Il courut sur le chemin, jusqu’à la porte, et appuya son doigt sur la sonnette en l’y maintenant.

De longues secondes s’écoulèrent sans qu’il obtint aucun résultat. Bouleversé par une terrible inquiétude, il tourna la poignée de la porte qui s’ouvrit sans difficulté. Il n’y avait personne dans les pièces du rez-de-chaussée. Un silence angoissant imprégnait toute la maison. Quatre à quatre, il escalada l’escalier, poussa violemment la porte de la chambre.

Min You était étendue au milieu de la pièce, bras en croix, son regard fixe dirigé vers le plafond. Le manche délicatement ouvré d’un poignard malais dépassait de sa poitrine délicate…

*
* *

Hubert demeura un long moment immobile près du cadavre de la jeune Chinoise. Puis, brusquement, la sensation d’une présence étrangère le fit se dresser d’un bond.

Un homme se tenait dans l’encadrement de la porte, jambes écartées, braquant un pistolet muni d’un silencieux. Grand, très mince, visage en lame de couteau, cheveux noirs taillés en brosse, il fixait Hubert de ses petits yeux durs, où brillait une flamme cruelle.

Hubert hésita un bref instant, puis se détendit, affichant un sourire moqueur :

— Très heureux de vous rencontrer, monsieur. C’est vous, je crois, qui prétendez vous appeler Harry Blarney ?

Le nouveau venu demeura impassible. De sa main libre, il fit un signe par-dessus son épaule. Deux Chinois revêtus de l’uniforme de la police anglaise, s’avancèrent.

— Emparez-vous de lui. Il aura à répondre du meurtre de cette femme.

Hubert accentua son sourire. Sans se presser, il tira son Lüger et répliqua :

— Le premier qui approche, je lui flanque du plomb dans le ventre. Mon cher monsieur, vous devriez savoir que j’ai horreur des faux jetons. C’est avec un grand plaisir que je vous casserai une patte si vous m’y obligez.

— Emparez-vous de cet homme, répéta l’Anglais, imperturbable.

Les Chinois hésitèrent. Tenant chacun leur arme à hauteur de leur hanche, ils se séparèrent pour essayer de prendre Hubert en tenaille. Celui-ci recula tranquillement jusqu’au fond de la pièce et reprit :

— Je ne plaisante pas. Si vous voulez la bagarre, vous l’aurez. Vous avez l’avantage du nombre, mais je vous fiche mon billet que vous encaisserez un peu.

Fixant l’homme aux cheveux en brosse de son regard glacé, il ajouta :

— Et vous savez par qui je commencerai.

Les deux agents chinois s’étaient immobilisés. Hésitants, ils consultèrent leur chef du regard. Un tic nerveux déformait le visage dur du pseudo Harry Blarney. Quelques secondes s’écoulèrent dans un climat de tension extraordinaire. Puis, l’inconnu parut se décider :

— Si vous acceptez de nous suivre, dit-il, à Hubert, il ne vous sera fait aucun mal.

Le sourire de Hubert se fit sarcastique. Il répliqua doucement :

— Pourrais-je d’abord savoir qui vous êtes ?

L’inconnu glissa son arme dans sa poche et répondit :

— Certainement, lieutenant Parry, de Scotland Yard…

— Section spéciale, sans doute ? questionna Hubert.

L’Anglais inclina sèchement la tête.

— Section spéciale, confirma-t-il.

— Vous voulez me montrer vos papiers ?

— Certainement. Mais rengainez d’abord votre arme.

Hubert obéit et s’avança pour examiner la carte que lui tendait l’Anglais. Il la parcourut d’un bref regard et la rendit à son propriétaire.

— C’est bien, dit-il. Je vais vous suivre. Mais à condition que je sois mis immédiatement en présence de votre chef.

— C’est entendu.

Hubert sortit et descendit l’escalier, suivi du lieutenant Parry et d’un de ses agents, le second restant sur place auprès du corps. Ils montèrent dans la grosse limousine stationnée devant la porte et démarrèrent immédiatement.

Hubert réfléchissait vite. Il ne tenait nullement à se faire embarquer jusqu’au siège de la police anglaise, où il risquerait fort d’être détenu plusieurs jours sans pouvoir communiquer avec l’extérieur.

Un feu rouge, qui obligea la voiture à stopper à un carrefour, lui donna l’occasion qu’il attendait. Avec la rapidité de la foudre, il envoya son poing comme une massue sur la tempe de Parry, qui s’effondra aussitôt, assommé. Puis, tirant son Lüger avant que l’agent chinois ait pu se retourner, il l’abattit sur le crâne de celui-ci. Affolé, le chauffeur chercha son arme sous sa veste. Mais il était trop tard. Descendu en voltige, Hubert se perdait dans la foule grouillante, sur le trottoir…

*
* *

Installé dans son fauteuil habituel, Hubert venait de terminer le récit de son aventure avec l’agent anglais. Bug explosa :

— Ces zèbres-là commencent à me casser les pieds ! Si nous agissions de la même façon avec eux, ils feraient un tapage du tonnerre. Je vous jure, Hubert, que ça ne va pas se passer comme ça. Je vais exiger le déplacement de ce Parry.

Hubert eut un geste désinvolte et suggéra :

— Si nous discutions sérieusement, maintenant. Il y a des choses plus urgentes que de s’occuper de cet imbécile.

Bug se calma brusquement et alla reprendre sa place, posant ses mains à plat sur son bureau.

— Vous avez raison, vieux garçon, je vous écoute…

Hubert commença aussitôt à faire le point de l’affaire. Lorsqu’il eut terminé, Bug affichait un air inquiet.

— Cette histoire-là, dit-il, sent le coup fourré à plein nez. Je me demande où veut en venir Bertie.

— J’avoue que je n’y comprends encore rien du tout. Nous savons maintenant que Joyce Caron a été libérée uniquement pour venir raconter une histoire, destinée sans aucun doute à nous tromper. Or, que nous a-t-elle dit ? Que John Worth avait été neutralisé par les Chinois communistes, parce qu’il essayait de vendre des armes aux rebelles du Yunnan. Deux hypothèses : ou c’est vrai, et cette manœuvre était uniquement destinée à m’intimider. Ou c’est faux, et il s’agissait uniquement de me faire croire réellement que ces armes sont destinées aux rebelles du Yunnan. Vous comprenez ce que je veux dire ?

— Très bien, Hubert. Continuez…

— De toute façon, Joyce Caron a été descendue au moment où elle allait tout me raconter. Ce qu’elle a pu me dire peut signifier beaucoup de choses, ou rien… Min You, qui m’avait donné un renseignement intéressant sur la précédente opération traitée sur ces armes avec Paï Chung, a été refroidie à son tour alors que je me disposais à aller de nouveau lui tirer les vers du nez. J’ai cherché à savoir qui pouvait bien avoir commis ces deux meurtres. C’est difficile. Le signalement de Parry correspond en tout point à celui du pseudo Harry Blarney qui s’est présenté au bar de mon hôtel à Marilyn Worth. Mais je ne puis croire que Scotland Yard se laisse entraîner à des aventures de ce genre. Ce serait tout de même un petit peu fort. D’ailleurs, la description du type qui m’a appelé pour me faire descendre pendant que Joyce se faisait régler son compte dans ma chambre, ne correspond pas au même individu. Parry a pu se montrer bavard. Morrisson aussi, auprès de qui ? Facile à voir : Kheou Tchi. Les gars qui m’ont canardé de leur voiture étaient des Chinois, j’en suis à peu près sûr… Et ce dont je suis également sûr, c’est qu’ils n’avaient pas l’intention de me buter mais seulement de me faire peur. S’il s’était agi de types désirant empêcher à tout prix la réalisation de l’affaire, ils n’auraient pas eu ce scrupule… Au contraire, si Kheou Tchi était derrière, il n’avait pas intérêt à me supprimer avant que je n’aie débloqué tous les crédits.

— C’est après qu’il vous faudra faire attention, coupa Bug.

Hubert continua :

— J’ai pu obtenir à la banque que l’on reconnaisse l’opération antérieure. L’excuse donnée, d’avoir voulu refaire une négociation en tout point normale, ne me semble pas tenir debout. Bertie pouvait fort bien s’expliquer franchement, et économiser ainsi 120 000 dollars. Il y a quelque chose là-dessous qui cloche… Je ne doute pas qu’il soit maintenant véritablement décidé à livrer les armes. Mais ce que j’aimerais savoir, c’est leur destination véritable… Je crois que je vais me payer maintenant un petit voyage rapide du côté du Yunnan. Avez-vous fait photographier Kheou Tchi comme je vous l’ai demandé ?

Bug ouvrit un tiroir et sortit une enveloppe.

— Oui, un de mes agents a pu le prendre au moment où il entrait dans la Hong-Kong Bank. Le cliché est parfait…

Hubert se leva, prit la photographie dans l’enveloppe et l’examina un instant.

— Excellente, fit-il. Maintenant, passons aux choses sérieuses…

— Je crois que vous feriez bien tout de même de prévenir les Anglais que John Worth est certainement prisonnier dans une des îles Ladrones. Cela leur permettra de négocier son retour…

*
* *

Immobile sur le siège arrière de la luxueuse Packard, portant un matricule du corps diplomatique, Hubert vit Bug revenir à grands pas, d’un hangar proche. Ils se trouvaient sur le terrain d’aviation de Kaïtac, sur Kownlown. Bug ouvrit la portière et vint s’asseoir à côté de Hubert, qui portait chapeau de paille et lunettes épaisses le rendant à peu près méconnaissable. Bug annonça :

— L’avion est prêt. Le pilote est un ancien mercenaire du général Chennault, qui connaît le Yunnan comme le fond de sa poche. C’est un spécialiste de ce genre de mission. Vous pouvez être tranquille avec lui. S’il vous arrive un accident et que vous tombiez entre les mains des troupes communistes, exhibez les papiers que je vous ai donnés et soutenez mordicus que vous êtes un journaliste anglais. Vous leur demanderez de contacter qui vous savez pour la rançon et tout se passera sans doute très bien…

Hubert eut un large sourire et répliqua :

— Je vous remercie, Bug, mais j’espère bien ne pas avoir besoin de tout cela.

Ils descendirent de la Packard et se dirigèrent rapidement vers un hangar immense, devant lequel un appareil bimoteur semblait prêt au départ, hélices tournant au ralenti. Ils s’arrêtèrent devant l’appareil qui devait l’emmener et se serrèrent la main. Impassible, Bug prononça un seul mot, celui qui, depuis Cambronne, a toujours été considéré comme le meilleur des porte-bonheur.

Hubert se hissa dans la cabine et adressa un signal amical au pilote déjà rivé sur ses commandes, La porte se referma, le ronflement du moteur s’enfla soudain démesurément. L’avion s’ébranla, roulant sur le terrain inégal pour aller prendre la piste de départ…

*
* *

Ils volaient maintenant à 9 000 mètres d’altitude, presque plein nord.

Suivant les instructions du pilote, Hubert s’était chargé de la navigation. D’après ses calculs, ils devaient se trouver maintenant au-dessus de la zone montagneuse tenue par les rebelles du Yunnan. Il en informa le pilote par le laryngophone et celui-ci leva une main en signe de satisfaction avant de pousser résolument sur le manche pour plonger dans la ouate scintillante qui s’étendait sous eux.

Pendant un temps qui leur parut interminable, ils descendirent dans une sorte de coton épais dans lequel le pilote devait uniquement se fier à ses instruments, La carte de la région qu’il possédait étant très ancienne et établie de façon fort rudimentaire, le risque était grand d’une percussion inattendue sur un des hauts pics de la chaîne. Crispés tous les deux, ils demeuraient silencieux. Puis enfin, un soupir de soulagement leur échappa. Ils venaient de déboucher sous les nuages, aussi noirs à leur base qu’ils étaient blancs au sommet. Le prodigieux spectacle de l’immense massif montagneux, bouchant tous les coins de l’horizon, se déroula sous leurs yeux, comme une fresque grise et mauve, au relief fantastique.

Sur leur droite, une rivière encaissée se déroulait capricieusement dans une vallée étroite.

— Où sommes-nous ? questionna Hubert.

Sans se retourner, le pilote répondit :

— Je reconnais le patelin. Maintenant, on va faire du pifomètre…

Il vira rapidement de 90 degrés vers l’ouest et réduisit les gaz pour perdre encore de l’altitude. Bientôt, une sorte de plateau, entouré de hautes chaînes, apparut devant eux. Le sol se rapprochait très vite. A peine à cent mètres, le pilote remit des gaz et redressa son appareil pour continuer son vol à l’horizontale. Moins d’une minute plus tard, il réduisit complètement et posa l’avion sur le sol dur, recouvert d’une herbe maigre et sèche. Laissant son moteur tourner au ralenti, il demanda à Hubert de descendre pour déployer au-dehors un drapeau blanc posé sur le sol de la cabine. Hubert obéit, ouvrit la porte et sauta à terre. Il s’éloigna de quelques mètres et déroula la longue banderole qui claqua aussitôt au vent.

Il s’était à peine écoulé quelques minutes qu’un véhicule apparut au loin, sur leur gauche. Très vite, Hubert reconnut une jeep. Bientôt, la voiture s’immobilisa, à cent mètres environ de l’avion, et des Chinois en uniformes descendirent pour s’approcher prudemment. Le pilote coupa son moteur et vint rejoindre Hubert.

Un Chinois se détacha du groupe et vint jusqu’à eux, cependant que les autres demeuraient immobiles, tenant sous leurs bras des armes automatiques. Le pilote fit quelques pas vers le Chinois et lui parla dans sa langue. Hubert ne pouvait comprendre ce qu’ils se disaient. Puis le pilote se retourna vers lui et annonça :

— Vous pouvez aller avec eux, ils vont vous conduire auprès de Paï Chung. Moi, je reste ici auprès de mon appareil. Ils vous ramèneront…

Sans hésiter, Hubert serra la main de son compagnon et suivit le Chinois jusqu’à la jeep.

Ils roulèrent environ un quart d’heure vers le sud, en direction d’une des chaînes montagneuses qui ceinturaient le plateau. Puis, remarquablement camouflé dans un repli de la muraille rocheuse, un camp militaire apparut aux yeux étonnés de Hubert. Il fut conduit devant une tente de vastes dimensions et se trouva soudain en présence d’un Chinois athlétique, vêtu d’un uniforme propre, sans insignes ni galons, qui le salua en anglais :

— Soyez le bienvenu, monsieur. Entrez, nous serons mieux à l’intérieur pour parler…

Désinvolte, Hubert le suivit et pénétra à l’intérieur de la tente éclairée par des fenêtres de mica. Après y avoir été invité par le Chinois, il s’assit en tailleur sur une natte de jonc, posée à même le sol. Son hôte s’installa devant lui de la même façon et annonça avec un demi-sourire :

— Je suis le général Paï Chung. Qu’avez-vous de si important à me dire, pour avoir tenté une semblable expédition…

Hubert s’inclina et sourit à son tour, puis il répondit :

— Ce qui m’amène jusqu’ici est vraiment très important. Je suis un ami du conseiller militaire des U.S.A., à Hong-Kong. Voici quelques jours M. Bert Morrisson, que vous devez connaître, nous a demandé notre appui pour la réalisation d’une vente d’armes qu’il vous prétend destinées. Pour des raisons trop longues à expliquer, nous avons été amenés à concevoir quelques doutes sur la réalité de votre position d’acheteur… C’est pourquoi je suis venu ici.

Le visage de Paï Chung demeurait impénétrable. Mais ses yeux, pétillants d’intelligence, brillaient soudain d’une flamme nouvelle. D’une voix calme, cherchant ses mots, il reprit :

— Je connais très bien M. Bert Morrisson. Voici quelques mois, j’avais été en relation avec lui pour l’achat d’un stock important d’armes légères, dont j’avais un besoin urgent. Ces armes, je les ai payées. C’est la banque d’Indochine, de Hong-Kong, qui s’est chargée des opérations financières. Je n’ai jamais vu un seul pistolet…

Hubert eut un sourire entendu et répliqua :

— Je sais cela. Mais Morrisson, sur ma demande, m’a présenté un de vos compatriotes qui se dit votre représentant. Cet homme prétend s’appeler Kheou Tchi…

Le regard de Paï Chung devint de glace ; il répondit avec une soudaine vivacité :

— Cet homme est un menteur. Kheou Tchi était mon représentant à Hong-Kong, mais il a été assassiné voici deux mois. J’en possède les preuves…

Hubert laissa échapper un petit sifflement, et glissa une main dans l’intérieur de sa veste pour en tirer la photographie qui lui avait été remise par Bug. Il la tendit au général chinois qui, au premier coup d’œil, eut un haut-le-corps et demanda :

— Est-ce cet homme qui prétend s’appeler Kheou Tchi ?

Hubert fit un signe de tête affirmatif. Paï Chung reprit :

— Cet homme s’appelle en réalité Chen Sun. C’est un agent de Mao Tsé-Toung. Morrisson ne peut l’ignorer.

Hubert, s’efforçant à dissimuler l’intense satisfaction qui le soulevait, reprit d’un ton neutre :

— Je me doutais de cette imposture. Maintenant, je sais ce qu’il convient de faire.

— Comment prétendaient-ils effectuer la livraison de ces armes à mes troupes ?

Patiemment, Hubert lui expliqua le plan exposé par le pseudo Kheou Tchi. Contrairement à ce qu’il attendait, Paï Chung demeura impassible et ne fit aucun commentaire. Après être demeuré quelques secondes silencieux, il questionna :

— Que comptez-vous faire ?

Prudemment, Hubert répondit :

— Je vais rendre compte dès mon retour au conseiller militaire de la légation. Il avisera. Mais n’ayez aucune crainte, vos ennemis sont également les nôtres…

Il se leva, imité par le général qui reprit avec une certaine amertume :

— Dommage que votre gouvernement ne se soit pas avisé plutôt de cette vérité. Nous n’en serions pas là…


CHAPITRE XVII
COUP FOURRÉ

Seul, un léger cerne sous ses yeux trop brillants accusait la fatigue ressentie par Hubert, après une nuit où il avait eu à peine le temps de prendre un léger repos. Très droit, visage impénétrable, il passa devant l’huissier qui venait de lui ouvrir la porte et pénétra dans le bureau de Larceny. Morrisson et le Chinois, arrivés quelques minutes plus tôt, étaient déjà installés. Le trafiquant consulta ostensiblement sa montre et remarqua :

— 9 heures et quart, mon cher, vous êtes encore en retard…

Hubert ne répondit pas. Il adressa un signe de tête au directeur de la banque puis au Chinois, et donna une claque sur l’épaule de Bertie en guise de bonjour. Il se laissa glisser dans son fauteuil et dit d’une voix presque joyeuse :

— Alors, où en sommes-nous ?

Contre toute attente, ce fut Kheou Tchi qui répondit :

— Le chargement s’effectue normalement, nous pouvons dès maintenant débloquer la seconde partie de l’accréditif.

Hubert se frotta les mains avec force et répliqua :

— Parfait, parfait. Je suis tout à fait d’accord. Seulement…

Il laissa sa phrase en suspens, observant la mine inquiète que prenaient tout à coup ses interlocuteurs. D’un ton où perçait déjà une colère sourde, Morrisson répéta :

— Seulement ?

Hubert lui adressa un délicieux sourire et poursuivit :

— Seulement, je voudrais être certain que les instructions données au commandant du navire, pour la livraison de la marchandise, correspondront en tout point au plan que vous m’avez exposé.

De visage de Morrisson se détendit. Un rire énorme le secoua pendant quelques secondes. Puis, se penchant vers Hubert, il le gratifia d’une claque à assommer un bœuf. Hubert ne broncha pas. Impassible, il questionna :

— Qu’est-ce que vous avez à rire ?

Morrisson reprit son sérieux et répondit avec bonne humeur :

— Vous êtes un sacré phénomène ! Méfiant jusqu’au bout, hein ? Eh bien, nous allons vous donner satisfaction. Comme vous pouvez le supposer, le S/S Kopervik quittera Hong-Kong à destination officielle d’un port hindou. Mais, comme cela se pratique habituellement dans ce genre d’affaire, une enveloppe scellée, contenant les instructions réelles sera remise au commandant au moment du départ, avec ordre de n’en prendre connaissance qu’après avoir atteint la haute mer. Nous pouvons vous montrer ces instructions…

Il se retourna vers le Chinois et poursuivit :

— Excellence ?

Kheou Tchi sortit d’une poche de sa robe une enveloppe de papier fort et la tendit à Morrisson qui la remit à Hubert. L’enveloppe n’était pas encore cachetée. Hubert l’ouvrit et en sortit une feuille dactylographiée qu’il lut aussitôt. Il s’agissait d’instructions fort précises, prescrivant au commandant Jonas Garborg de se dérouter au point de croisement du 20e parallèle et du 110e méridien pour faire route ensuite vers la baie de Kouang Théou(12). Un plan de la baie était annexé, indiquant le point exact où le débarquement des armes devait être effectué.

Après avoir lu attentivement, de façon à pouvoir se rappeler les moindres détails de la lettre, Hubert la replia et la replaça dans son enveloppe. L’agitant entre deux doigts, il regarda Morrisson et s’inquiéta :

— Qu’est-ce qui me prouve que ce seront bien ces instructions qui seront remises au commandant du navire, et non d’autres complètement différentes ?

Morrisson eut un haut-le-corps et son visage prit une légère teinte violette. Il protesta avec une certaine violence :

— Bon Dieu, Harry ! Vous n’allez pas recommencer ?

D’un ton très doux, Hubert reprit :

— Dites-vous bien, Bertie, que je me fous complètement de ce que vous pensez. Je veux des garanties, à vous de voir les moyens de me les donner…

Bertie allait exploser, lorsque Kheou Tchi intervint avec un étrange sourire.

— Inutile de vous énerver, monsieur Morrisson. Je pense qu’il est facile de donner satisfaction à votre ami. Qu’il garde ces instructions. A condition, bien entendu, que nous ne nous quittions pas, nous irons ensemble les porter au commandant du navire. Cela vous convient-il, monsieur Spain ?

Le visage de Hubert s’épanouit.

— C’est parfait, assura-t-il. De cette façon, tout le monde sera content. Alors, je garde ?

Il souleva l’enveloppe, interrogeant du regard ses trois compagnons. Morrisson accepta d’un signe de tête, Larceny en fit autant.

— Bon, fit Hubert. Alors, si vous le voulez bien, je suis disposé à donner ma signature pour libérer la seconde et dernière partie des crédits. Tout est-il prêt ?

Larceny étala les documents devant lui et décapuchonna son stylo.

— Si vous voulez signer, messieurs…

Prenant pied sur le quai en même temps que Morrisson et Kheou Tchi, Hubert éprouva un certain étonnement en constatant que les panneaux de cales du S/S Kopervik étaient refermés et que le navire paraissait prêt à prendre la mer. Sans faire aucune remarque, il monta à bord avec ses deux compagnons. Le commandant vint au-devant d’eux et les conduisit aussitôt dans sa cabine. Morrisson demanda :

— Tout s’est bien passé, commandant ?

Très froid, le marin eut un mouvement de tête affirmatif et répondit :

— Oui. Tout est paré pour le départ.

Hubert pensa qu’il était temps d’intervenir. D’un ton irrité, il demanda :

— Tout est paré ? Que signifie cette plaisanterie ?

Morrisson s’esclaffa. Il vint se placer devant Hubert, lui saisit l’épaule dans sa poigne de fer et le secoua avec force.

— Ne vous vexez pas, vieux garçon. Comme nous étions d’accord, Son Excellence et moi, nous avons fait hâter le chargement cette nuit. Maintenant, tout est terminé, cela nous a fait gagner du temps…

Hubert semblait réellement furieux. Il parut faire un violent effort sur lui-même et gronda avec mauvaise humeur.

— Vous avez pris un risque, Morrisson. J’aurais très bien pu refuser de signer…

Kheou Tchi intervint :

— Si vous voulez remettre maintenant au commandant l’enveloppe contenant les instructions secrètes…

Hubert haussa les épaules et sortit le pli de sa poche sans dire un mot. Sur la demande de Kheou Tchi, il la ferma lui-même et la tendit au marin qui l’enferma dans son coffre.

Subitement, Morrisson paraissait pressé. Il déclara avec rondeur :

— Et voilà une affaire heureusement terminée. Il ne nous reste plus qu’à prendre congé du commandant et à lui souhaiter bon voyage et bon vent. Vous redescendez, Excellence ?

Kheou Tchi s’inclina :

— Nous redescendons, fit-il.

Le commandant vint les accompagner jusqu’à la passerelle et ils remontèrent en voiture.

Hubert remarqua bientôt que la puissante limousine fonçait vers le nord, au lieu de prendre la direction du débarcadère pour rejoindre Hong-Kong. Il s’étonna :

— Mais, où allons-nous ?

Ce fut Morrisson qui répondit d’un ton neutre :

— Ah ! C’est juste. J’avais oublié de vous dire que Son Excellence nous invite à déjeuner chez lui. Il est un peu tôt, bien sûr, mais nous pourrons en attendant, prendre le verre de l’amitié…

Un signal d’alarme se déclencha dans le cerveau de Hubert. Puis un petit rire très doux l’agita. Répondant au coup d’œil étonné de Morrisson, il murmura :

— Ma foi, je trouve ce programme excellent.

Kheou Tchi occupait, au nord de Kownlown, une somptueuse villa de style rococo. Ils se retrouvèrent dans un salon immense où un boy silencieux, en veste blanche, vint préparer les rafraîchissements. Soudain, Hubert parut se souvenir d’une chose très importante et demanda :

— Pourrais-je donner un coup de téléphone ?

Kheou Tchi le regarda d’un air moqueur et fit un signe au boy.

— Voulez-vous conduire M. Spain dans mon bureau et lui montrer le téléphone…

Hubert se leva et suivit le petit Chinois jusque dans un bureau très vaste, meublé à l’européenne. Le serviteur lui indiqua le téléphone et s’esquiva discrètement. Après avoir jeté un regard prudent autour de lui, Hubert décrocha le combiné, et fut aussitôt étonné de ne pas entendre le ronflement caractéristique. Il secoua l’appareil, tenta de former un numéro, mais sans résultat. Le téléphone ne fonctionnait pas…

Réprimant l’inquiétude qui le gagnait, il rejoignit le salon, pour retrouver Morrisson et Kheou Tchi tranquillement occupés à boire.

— Votre téléphone ne marche pas, monsieur Kheou Tchi.

Le Chinois lui lança un regard étrange et prit son temps avant de répondre :

— Vous m’en voyez désolé, mais je n’y puis rien…

Hubert s’efforçait de demeurer calme. Il prit son verre, où les morceaux de glace tintèrent joyeusement, et but d’un trait. Puis, il se laissa glisser dans son fauteuil, croisa ses longues jambes et demanda :

— Pourriez-vous me faire conduire par votre chauffeur jusqu’au téléphone le plus proche ? J’ai le temps, avant déjeuner…

Un sourire perfide retroussa les lèvres minces du Chinois. Il repoussa son verre et répliqua lentement :

— Mais oui, monsieur Spain, vous avez tout le temps…

Hubert éprouva soudain un étrange malaise. Il vit le regard railleur de Morrisson posé sur lui. Dans un éclair, il comprit.

Une drogue avait certainement été versée dans son verre. Les autres, se méfiant de lui, voulaient sans doute le neutraliser pendant le temps que durerait le voyage du S/S Kopervik…

Il pensa que s’il passait à l’action immédiatement, il avait des chances de s’en tirer. Il fit un effort fantastique pour se lever, sortit son Lüger, et le braqua sur les deux hommes. D’une voix déjà pâteuse, il menaça :

— Laissez-moi sortir, ou je démolis le premier qui se met en travers…

L’image de Morrisson flotta un instant devant ses yeux. Marchant en crabe, il se dirigea vers la porte. Il allait l’atteindre, lorsque ses jambes, refusant tout service, se replièrent sous lui. Il eut tout juste la force de lancer une dernière injure et sombra dans un univers moite et cotonneux.

*
* *

Peu à peu, Hubert reprenait conscience du monde extérieur. Il lui semblait que l’on avait coulé de la poix dans tout son corps. Des voix se croisaient au-dessus de lui. Soudain, il lui sembla reconnaître la voix de Bug, puis, aussitôt après, celle de Bertie. Bertie… Bug… que pouvaient-ils bien faire ensemble près de lui… Il sentit soudain, sur son visage, le poids bienfaisant d’une serviette glacée. Puis, quelqu’un lui souleva la tête, et un verre choqua ses dents. L’alcool lui brûla la bouche et l’estomac. Il avait l’impression d’avoir mâché du son pendant des heures. Enfin, il réussit à ouvrir les yeux. Progressivement, les silhouettes dressées devant lui, dans la lumière crue de la lampe électrique, devinrent plus précises…

C’était bien Bug et Bertie qui se trouvaient là, dans le bureau du conseiller militaire. Hubert avala d’un trait un nouveau verre qui lui était tendu et s’ébroua avant de se mettre debout. L’action bienfaisante de l’alcool se répandait maintenant dans tout son corps, chassant les néfastes effets de la drogue.

Quelques minutes plus tard, installé confortablement dans son fauteuil habituel, il entendait les explications de Bertie, répétées à son intention.

— Lorsque j’ai vu ce phénomène perdre les pédales, j’ai cru qu’il nous jouait la comédie. Ce n’est que lorsque j’ai voulu me lever moi-même, après l’avoir vu s’écrouler près de la porte, que j’ai compris. Kheou Tchi me menaçait avec une arme sortie de sous sa robe. Il était chez lui et ses gardes du corps interdisaient tout espoir de sortir. J’ai été enfermé avec ce vieux garçon dans une pièce retirée, d’où je n’ai pu sortir qu’au milieu de la nuit. J’ai emmené le phénomène sur mon dos et ai pu trouver une voiture. Il n’y avait plus personne chez Kheou Tchi, qui paraît s’être volatilisé.

Hubert partit soudain d’un rire interminable. Des larmes coulaient sur ses joues et il se tapait avec force sur les cuisses. Puis, son hilarité décrut, et il parvint à dire :

— En somme, Bertie, nous nous sommes réellement fait posséder tous les deux. Notre ami Bug pourra user de son influence pour nous tirer de ce mauvais pas. Je crois qu’il vaudrait mieux garder le silence le plus complet.

Un peu trop vite, Morrisson approuva :

— C’est sans aucun doute la meilleure solution. De toute façon, nous sommes payés et les armes sont parties. Et puis il n’est pas tellement sûr que nous nous soyons fait posséder. Kheou Tchi se méfiait de vous et de vos réactions toujours imprévues, et a pensé qu’il valait mieux nous neutraliser, jusqu’à ce que le S/S Kopervik se soit débarrassé de la marchandise. Ce qui doit être fait à l’heure actuelle…

Hubert se remit à rire, puis répliqua :

— Vous êtes un enfant, Bertie. Kheou Tchi n’était pas Kheou Tchi…

De visage de Bertie exprima une stupéfaction intense.

— Qu’est-ce que vous me racontez là ?

Hubert se redressa sur son siège et confirma :

— Oui, je savais depuis hier que le pseudo Kheou Tchi n’était autre que Chen Sun, et les armes que vous avez vendues n’étaient nullement destinées à Paï Chung…

Bertie passa une main sur son crâne luisant et bredouilla :

— Bon Dieu, Harry ! Qu’est-ce que vous me chantez là ? Si ce que vous dites est vrai, cela va me porter un coup terrible dans mes affaires.

*
* *

Hubert passa devant Bug, pour pénétrer dans la chambre que celui-ci lui avait fait réserver à l’intérieur du Consulat. Terriblement soucieux, Bug demanda :

— Que pensez-vous de l’attitude de Bertie, dans cette affaire ?

D’un ton très naturel, Hubert répondit :

— A mon avis il savait parfaitement que Kheou Tchi n’était autre que Chen Sun et que les armes étaient en réalité destinées aux troupes communistes du Kouang-Si. Les armées populaires chinoises forment encore une clientèle importante pour Bertie. Les communistes ont dû être informés de sa tentative de vente d’armes à Paï Chung. Ils sont vraisemblablement venus le voir, lui mettre les points sur les i, et il a dû accepter cette affaire louche pour conserver leur clientèle. En bon commerçant, il ne pouvait refuser. Un jour ou l’autre, Paï Chung sera forcément liquidé…

Bug étouffa un juron et grogna :

— Je ne voudrais pas vous eng…, Hubert, mais il me semble que vous vous êtes conduit un peu légèrement. Vous m’avez demandé de ne rien faire sans instruction de votre part. Depuis hier midi, je n’avais plus aucune nouvelle de vous. Si j’avais su ce que vous étiez devenu, j’aurais pu faire stopper le bateau, ou alerter les Anglais qui auraient envoyé un bâtiment de guerre à sa poursuite. Maintenant, il est trop tard.

Hubert se retourna d’une pièce, repris par un violent fou rire. Puis, se tapant de nouveau sur les cuisses, il répliqua joyeusement :

— Bon Dieu, Bug ! Je suis impardonnable… J’avais oublié de vous dire… Il faudrait que vous envoyiez dès maintenant un câble chiffré au chef de notre mission à Saïgon, pour lui demander de prévenir les Français que le S/S Kopervik va se présenter dans la matinée devant le port, avec un chargement d’armes qui peut les intéresser. Dites-leur que ces armes sont payées et qu’elles leur sont offertes gratuitement par Paï Chung.

Bug était devenu d’une pâleur de cire. Bredouillant, il répondit :

— Vous vous foutez de moi, Hubert ?

Hubert redevint subitement sérieux. Il s’approcha de Bug, le saisit à l’épaule et, le regardant bien en face, il reprit :

— Non, mon cher, je ne me fous pas de vous. Vous savez que, dans toute affaire de trafic d’armes clandestines, une enveloppe contenant les instructions sur la destination véritable est remise, au moment du départ, au commandant du navire qui ne doit en prendre connaissance qu’en haute mer… Ayant eu cette enveloppe en ma possession, et ayant prévu le coup, je me suis cru autorisé à remplacer les instructions données par M. Chen Sun, alias Kheou Tchi, par d’autres qui me convenaient mieux… Vous comprenez maintenant ?

Bug vira brusquement du blanc au rouge vif. D’une voix étranglée, il assura :

— Bon sang ! Voilà une affaire dont je me souviendrai. Vous pouvez vous vanter de m’avoir fait faire dans ma culotte…

FIN
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1  Plus de quarante milliards d’anciens francs.

2  Lire OSS appelle. Même auteur, même collection.

3  Lire OSS 117 appelle...

4  Voir Cadavre au détail et Trahison.

5  Le dollar Hong-Kong (H.K.) vaut seulement 0,60 francs.

6  Lire OSS 117 appelle...

7  Free on Board : Terme conventionnel utilisé en matière d’exportation, signifiant que le prix de vente indiqué comprend, en plus de la valeur réelle de la marchandise, les frais de transport jusqu’au port, ceux de mise à bord et d’arrimage, et les droits de sortie et analogues (donc à la charge du vendeur).

8  Ce contrat, à quelques détails près, peut être considéré comme un contrat-type pour un trafic d’armes à destination frauduleuse ou secrète. (Note de Fauteur.)

9  Lire Cadavre au détail et Trahison, du môme auteur.

10  Groupes d'îles au sud-ouest de Hong-Kong.

11  Le terme « Haute Banque » désigne, dans tout établissement financier, le service spécialement chargé du règlement des affaires présentant un caractère international.

12  Baie située au NE. de la presqu’île de Loueï Tcheou, au Nord de Haï Nan. Autrefois, établissement français (Fort Bayard).
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